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lE     DECOUVERTE 


-  LISEIZ    CEIOI  :  - 

C'est  clans  votre  intérêt  :  Pour  cette  raison,  une  dame  après  plusieurs  années  d'étude 
et  d'expérisnce,  réussit  à  découvrir  un  remède  infaillible  contre  les  maladies  de  ro- 
gnons et  de  la  vessie,  et  îacillîte  la  digestion,  et  la  surnommé 

"LA  JOIE   DU   PEUPLE" 


I^a  recommandation  et  les  témoignages  ci-dessous 
vous  donnent  tme  preuve  incontestable  de  sa  valeur. 

Je  certifie  que  le  remède  appelé  "La  joie  du  peu- 
ple", que  "Madaine  Séguin"  m'a  vendu  pour  la  ma- 
ladie du  "Foie"  et  des  "Rognons"  dont  je  souffrais 
depuis  longtemps,  m'a  tout  à  fait  rendue  à  la  saj^- 
té.  Après  aVoir  essayé  des  remèdes  de  plusieurs  mé- 
decins sans  aucun  résultat  c'est  sur  le  conseil  de  plu- 
sieurs personnes  que  j'ai  essayé  le  remède  de  Madame 
Séguin  qui  m'a  rendu  à  la  santé. 

Mme   Veuve  ONESIME  COMTOIS, 

St-Bruno,   Québec. 

Montréal,  lo  avril,  1908. 
Je  certifie  ,que  les  remèdes  de  Mme  Séguin  m'ont 
complètement  guéri  d'une  maladie  des  rognons  dont 
je  souffrais  depuis  des  années  et  que  plusieurs  méde- 
cins m'avaient  déclaré  inguérissable.  Je  peux  dire 
avec  reconnaissance  que  les  remèdes  de  Mme  Séguin 
m'ont  guéri  de  cette  maladie  de  rognons  et  de  vessie. 
Après  quoi  j'ai  signé, 

ALFRED  BOUCHARD, 

604  rue  Cuvilliers,  Montréal. 

Cette  merveilleuse  découverte  ne  s'applique  pas 
seulement  aux  maladies  des  rognons  et  de  la  vessie 
mais  aussi  à  toutes  les  maladies  particulières  au 
sexe  féminin.  C'est  pourquoi,  MADAME  VICTORIA 
SEGUIN  invite  tout  spécialement  les  Dames  et  De- 
moiselles qui  seraient  atteintes  d'aucune  maladie 
particulière  à  leur  sexe  de  vouloir  bien  aller  la  con- 
sulter dans  leur  propre  intérêt.  Ces  consultations 
sont  absolument  gratuites  et  ne  peuvent  que  vous 
être  profitables. 


CMAA^BFIC    SV 


RECORDER  DE  LA  CITE  DE  MONTRÉAL 

^  il  ^ 


1 .  .    -'  /^     ?  I 


L. 

^^^«'^«/^«^'^^'%^^«'««.«^».«'»'»'««. 


En  vente  dans  toutes  les  Pharmacies  et  Magasins  Généraux. 

DÉPÔT  PRINCIPAL: 

412  Rue  Cuvillier,  près    Ontario, 

HOCHELAQA. 

Mme  V.  SEQUIN. 


CONSULTATIONS   GRATUITES 
Heure  du  Bureau  : 

de  8  à  10  a.   m. de  7  à  10  p.  m. 


yième  Année. ^ — No.   20. 


LE  NUMERO  :    10  CENTS 


Samedi,   16  iatnvicr,   l'Çog 


Ce  journal  k  Jumm 


»  •  »  ■  ■ 


^<— <ro^p*'^p^^^^^''^^<^'^—#'-#  ^  ^  ^^^^n 


(GAZETTE  CANADIENNE  DE  LA  FAMILLES 
Paraissant  le   1er  et  le  Sieme  samedi  de  cliaque  ixiola 

DiBBOTBICB  :  B.  BARRY  Dire  vrai  et  fuir»  dieu. 


ABONNEMENT: 
Un  au        -      -  -  $2.00 

Six  mois        -       -  -        100 

Strictement  payable  d'avance 


CHAMBRE  44 

20  rue  Saint-Jacques, 

MONTREAL 


REDACTION  : 

80,  Rue  Saint-Gabriel,  Montréal 

TEL.  BELL  MAIN  999 


ADMINISTRATEURS 

valiquette:  sc  dube: 


A  L'ETRANGER  : 
Un  an        -  -        Quinze  francs 

Six  mois        -  -        Sept  francs 

Strictement  payable  d'avance 


Tel.  Bell  Main  3795 


Sir  Wilfrid  Laurier 

Lady  Laurier 

Gardien  de  Ion  pays,  inédia/eiir  des  races, 
Ariisa7i  de  progr'ès,  de  paix  et  de  bonheur, 
Guide  prudent  el  sage  au  péril,  à  l' honneur, 
Ta  vie  est  comme  un  phare  aux  lumineuses  traces. 

Protectrice  de  ceux  que  l'idéal  appelle, 
Tu  leur  ouvres  ta  bourse  et  tu  quêtes  pour  eux, 
Pour  qu'ils  puissent  aller  au  pays   des  aieux, 
Apprendre  le  secret  des  oeuvres  immortelles. 

Tu  montas  à  la  gloire  et  dominas  les  masses 

Protectrice  de  ceux  que  le  malheur  flagelle , 

Par  la  force  du  verbe  et  du  rude  labeur, 

Sans  te  douter  çu' un  jour,  vihnc  par  le  vainqueur, 

Tu  serais  désigné po^ir  les  premières  places. 

Tu  leur  ouvres  ta  bourse  et  ton  coeur  généreux 
Pour  qu'ils  puissent  sortir  du  chcmiii  douloureux 
Et  sentir  eti  leur  âme  une  force  nouvelle. 

Jamais  tu  n'intriguas  pour  dépasser  autrui 
Tu  parus  et  laissas  juger  l'arbre  à  son  fruit. 
Aujourd' hui plus  d'un  peuple  acclame  à  ton  ouvrage. 

Auprès  du  protecteur  du  talent  indigent 

Que  tu  secondes  bien  son  rôle  intelligent 

Toi  qui  fus  son  meilleur  ministre  des  finances  ! 

Quand  tu  sers  de  modèle  à  l' illustre  Botha, 
Pendant  que  tu  conduis  le  vaisseau  de  l' Etat, 
Pourquoi  r  hiver  des  ans  a-t-il  droit  de  suffrage  ! ... 

La  faux  du  temps  pourra  trancher  vos  fours  bénis 

Il  restera  toufours  ici-bas  tous  ces  nids 

Où  vous  avez'  tous  deux  ranimé  V espérance . 

BOURBEAU  RAINVILLE. 

BOURBEAU  RAINVILLE. 

Aylmer,  31  décembre,  190S. 

Aylmer,  31  décembre.  190S. 
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Nos  Amitiés  politiques  avant  F  aban- 
don de  la  Revanche. 


tL-ur  ik-  i^i-Diipi's  rùpulilicains.  i\Iada- 
nif  Adam  ust  admise,  avt-c  son  mari, 
à  CL's  dîners  extraordinaires  où  le 
nombre  des  convives  ne  dépassait 
pas  dou/.e.  Kn  fait,  partout  où  va 
son  mari,  ilme  Adam  "  l'accompa- 
i;ne.  Tons  connaissent  son  attache- 
ment ijassionnc  à  la  France,  tous 
Madame  Juliette  Adam  vient  de  moires,  comment  Cîambetta  lit  la  connaissent  sa  discrc-tion  et  les  ser- 
m'adresser  un,  autre-  volume  de  ses  connaissance  de  la  Grande  Françai-  ^i'^^^'^  M"f  son  intelli.i^ance  et  son  ju- 
Mémoires,  —  le  sixième!  —  dont  se,  nous  suivons  dans  celui-ci  le  dé-  Rtiiieut  mettent  au  service  de  son 
l'intérêt  extrême  ne  le  cède  en  rien  à  veloppemi^'Ut  de  cette  amitié  forte  et  P'^y^-  H  n'est  donc  pas  étonnant  quc- 
ceux  qui  l'ont  précédé.  sincère    qui    devait    ])ar   la    suite    en-    """^   avons  sur   les  événements       de 

Rien,  d'attachant,       il    faut  liien   le    irer  dans  leur  vie,  cette   époque    des    données    à    la     lois 

reconnaître,  comme  la  lecture  de  ces        j^^   livr^-   s'ouvre   aiirés   (lue   Thiers    '-^"•^'^  justes  et   Ires  sures, 
notes  pensonnelles,       de   ces  tranches    jdé  hors   du   ])OUVoir,       redevient   un         ^'""■'^    assistons    successivement    an 
de  vie,       palpitantes   encore   du   rôle    redoutable  chef      d'oppo«ition.        T,:i    procés  de   Ba/aine,       en   ('ui,    elle   ne 
jcnié  sur  la  scène  de  la  réalité.  haute  et  vieille  amitié  qui  l'unit     a    ^«-'"^   reconnaître    autre    cho.se   qu'un 

Dans  ces  Mémoires,  les, charmes  se    Edmond   Adam  se  re.sserre  davanta-.   «-r-'il^'-^   «l»^'   Li   l'I"^   déj^oûtantc  espé- 
déroulent  multiples.   Il  y  a  d'abord,    gc,  ce  qui  pvrmet  à  la  femme  de  let-    '^^'■ 

la  curiosité,  la  sympathie,  la  soUi-  très  de  voir  de  près  et  d'apprécier  •'I/liouiiiie  n'avait  pas  même  eoiis- 
citude  que  ces  personnages  dont  les  comme  elles  le  méritent  les  œuvres  '•i'-'"'-'.'  de  la  grandeur  des  sentiments 
noms,       nous       sont,       pour     lapin-  du    "petit  bourgeois".  qui-'    son    crime    remuait    dans     l'âme 

part,  très  familiers,  excitent  en  p^,,^  ^^^^^,  ,it.„i^j.,phère  p.jlitique.  '^^  «^^^  accusateurs,"  lui  dit  plus 
nous.  Puis,       il     y       a  la      ma-    ^^,  j^^^.^^^   ^^^^^^^^  y-^^^^  j^^,„.^    ,,^^^^,^.    lanl,   le  duc  d'Aumale... 

mère  entraînante,  vive  et  colorée  ^  touj-  d'une  clairvoyance  géniale  ou  '  '  v  et  homme,  ajoute-t-elle,  a  tenu 
avec    laquelle   l'ecrivam    les    met     en    ^^^^^^^.^^^^^^^^^^   invraisemblable,      qui    entre  ses  mains  le  salut  de  T adorée 

lumière,    les   fait   parler,    les  regarde     .  .  ...  .    r    -,     natrie  ■  s'il  l'i-vaiv  voulu  l'Alsace  et 

t  f'  émerveille  ])ar  sa  divination  et  fait    P'^*-'^"-  ,  .->  u  i  ..^coi.  wuuu      .T.i.>ri.e^  eL 

agir.  s,,unre  par  sa  naïveté  "                             ^'^  Lorraine  seraient  encore  fr^Miçai- 

On  dirait  que  tous  ces  faits  se  .sont  ..^^^^^^,^       qui,    parfois,   las     de^^''^" 

passés,  hier,  que  vous  en  ave/,  ete  les  ,,,,.,.,iucher      sur      rhiimense  Pé-ase,         •^i-''^-^  '^^  ^''^^^  '1^'  1  l'"»'l'n-e,  la  Ke- 

temoins  ou  les  confidents,   tant  l'ac-  ^.„,„,,rche  un    petit    ehev.il   ,1e   bois,"     publique  est   encore  menacée  par     le 

tion  nous  est  racontée   avec  mouve-  ^^   Adam.                                                           rétnblissniu  iit    en    perspeetixe    de    l,i 

ment  et  réalisme.  luoiuireliie  dans  l;i  l'ersoinie  fin  eom- 

b,lilre  temps,    Koehelorl  est  ihi  or 
Quelle    belle    page    d'histoire      con-       ,    .      ,  ^.  ,,     ,.    ,  •  ,  ,.  te    de    Chambonl,    On    sait,    en    clfet, 

.     ,.    '^         ,     ,.  ,  te  a      la       \ouVclle-Laledoine.     l'oui  ,.,       ,  .,  ,  , 

teliiporaine   a    lire   et   a    déguster!  ,  r      .        -i    i  -,      •     MU  il    ii  ,i    tenu    (iii  a    une   eouleitr     de 

„'  1         1       .    i>    <  cons<der  ses  enfants,  il  leur  répète  ;<  ,.,',,      ^^        .    ,. 

Deux    iJcrsonium'es    ab.sorbent   I  at-  ,,.,,,  •  ,         ••       i  :lrai  eau   1  axe'muieiit    de   lîeiiri    \. 

"         ,     .,..      „   ,.,.  1  oreille;    .le  vous   lure  de  m  évader.  ■        .  . 

tentlon    dans    "Nos    Amllies    Polltl-         .,.,  ,,  '  ,  .\i-,  milieu  de  ces  bruits  )()lltU|nes, 

,    .,        ,  ,     ,      .T.  Eventuellement,  nous  vovons  cette  ,  ,    ,,  .    . 

nues   avant   1  Abandon   de  la  Revaii-  ,         .  .    ,.     -  «r    •     '  le   lecteur  assiste   a    1  aiiiarituni     et 

,    .,  ^     ,,,,  •  .    r^       ,    ,,  évasion    s  effectuer.    xUais,    ma  gran-  ,       ,  t    ./ 

elle    :    ce  sont,    1  hiers  et  tTambetta.  ,    -        .  ,  .         ,  .      au    triomphe   des    "lycttrcs   de      mou 

de   amie  me   ixrmettra   bien   d  exi  n-     ,, ,       ,••>,■.,,  t^ 

Ce      dernier     surtout,      lunis   étant  ,  /       •   ,,  ■<  ?.lou!in     ,  d  Alphonse  Daudet.  "I,  es- 

v,L      ^iti.i  ^  '  ,.         ,  mer  le  regret  (lu  elle  ne  nous  ait  pas         .  ,-,        ,      -  ,         •  •      • 

décrit  par  le      menu,   complète  dans  ,.    .  '  .  ,  ,,  ^      r.nt  en      déborde  a     tel  ]ioint,    écrit 

'  .        ,  .  ■    ,    .  lait  connaître  de  (liK'lle   mainele  cet-    ', 

notre  imaSTination  le  portrait  que  lui  ,         ,  ,      _  .    .       ^  ..      .Mme   Adam,       qu  a     tout      moment, 

.    .        ^     ^  ,      '  ,,TT-    *-    •  f-e   évasion    s  est    optrte.    I,a    surxell-  ,  '      .  ,  ,     , 

dedie  Hanotaux     dans   son      Histoi-  ,  ,        .  ,  _  .,  ,      dans   la   conversation,    les   mots   des 

,       ,         T-.  ni.,    „,,-,;„."  lance  étroite  et  dure  ciui  entourait  le       ,    ^  ,,  . 

re     de    la     France  Contemiioraine    .  .  .  '  ,         ,.        'lettres        reviennent,      et    qu  il  est 

.    r    ■  „         4■^;^  ..„  déporte  lait   coniccturer   c'Ue   Us   de-    .  ,,  ,  ^  .      , 

Nous  aimons   a   laire  avec  ce  trinun         ',      ,  '.        ,  imiiossible  pour  tout  Français  de  ne 

r  .,     44  „      i;+A  „.,;c  tails  de  cette  fuite  durent  être  par-  .  ,     ,  ,, 

fameux,      "cette      personnalité  puis-      ....  ,  .  '  pas  les  avoir  lues... 

1  1        1    .  +      r,.v;  „  ticulierement  dramatiques.  '     ,  ,  .1.^1        /, 

santé,     large      surabondante,  qui  ne  ,       .  ,.  In  peu  plus      tard,  c  est  le     'Oua- 

fut  pas  seulement  l'orateur,  mais  Je  ne  pourrai  suivre  l'illustre  nar-  tre-vinut-trei/e"  de  A'ictor  Hugo, 
qui  fut  l'éloquence,"  ainsi  que  l'écrit  ratrice  à  travers  le  récit  de  tous  les  -^j-,  .'le' puissant  poète  vole  à  des 
M.  Ilanotau.x,  une  connaissance  plus  incidents  politiques  de  cette  éi  o(:ue,  }i;_:uteurs  vertigineuses,  et  où  les  fi- 
intime  que  celle  que  nous  a  déjà  qu'elle  relate  pourtant  avec  tant  gures  v  paraissent  hissées  exagéré- 
donnée  l'éminent  historien.   Ce  désir  de  brio  et  de  clarté.  ment.  " 

est  comblé  par  la  relation  des  rap-  C'est  au  café  Riche  qu'ont  lieu  ces  Mais,   si  Juliette     Lamber  admire 

ports     amicaux     entre     le     ménage  fameux  dîners     du   mardi   d'une  im-  quand  même  Hugo   dans  ses   exagé- 

Adain  et  Gambetta.  Nous  avons  vu,  portance   politique   très   grande,      et  rations,   elle  est  forcée  de  constater 

dans   un   volume  précédent   de     Mé-  qui  se    compose     d'un  groupe  direc-  en  lui   "   des  petitesses"   dont  l'une 
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nous  est  rt-véléc  à  propos  de  l'éva- 
sion de  Rochcforl.  Celui-ci,  de  Syd- 
ney qu'il  a  réussi  à  gagner,  deman- 
de, par  dé])êehe,  à  ses  auiis,  un  cré- 
dit de  mille  livies  à  la  banque  de 
cette  ville. 

Ceux-ci  décident  sur  l'heure  d'ou- 
vrir une  liste  de  souscriptions.  Cn 
inscrit  'V'ictor  Hugo  pour  une  parti- 
cipation de  cini|  mille  francs,  et  ^ia- 
dame  Adam  est  chargée  d'aller  le 
lui  apprendre.  Je  lais.se  la  parole  à 
r  historienne: 

Kaconterai-ju  la  triste  sciu'e  qui  eut  pour 
tcnroins  Mme  Drouet,  Flaubert  et  Vacque- 
rie. 

.l'entre  chez  Victor  Hugo  et  je  parle  du 
la  dépêche  de  K,oclieIort.  "C'est  un  pick- 
poc  et",  s'écrient  à  la  fois  Victor  Hugo, 
Flaubert   et    Vacquerie. 

Je  donne  ma  raison  qu'ils  acceptent  après 
une   courte   discussion. 

"Il  faut,  dis-.je,  envoyer  sur  l'heure  ces 
•2.'5,O00  francs,  et  tous  les  amis  de  Rochefort 
seront    heureux    de..." 

Victor  Hugo  m'interrompt,  et,  dans  un 
beau    eeste: 

"Vacluerie,  le  "Rappel",  demain,  doit  cm- 
vrir    une    .souscription    nationale. 

— Pardon,  cher  j;rand  nraitrc,  c'est  im- 
possible: vous  jugerez,  de  cette  imixj.ssibilité 
par  la  répon.se  de  Pedro  Gill,  qui  refuse 
d'envoyer  l'argent  à  Rochefort  par  crainte 
de  le  voir  saisir,  les  lois  v  autorisant  le 
gouvernement. 

— C'est  impossible,  ajoul-e  Vacquerie,  pins 
hn,possible  encore  cju'il  ne  n.e  l'a  été  de 
faire  sin-ner  à  Rochefort  son  roman  dans  le 
"Rappel".   C'est  un  condamne. 

— Voici  d'ailleurs,  repris-je  briévcuiient.  ce 
qu'.'Vdam  vi  Gambetta  ont  d'cidé:  I.res  deux 
plus  grantls  amis  de  Rochefort,  vous,  cher 
grand  maître,  et  .^dam  donneront  .5,001) 
chacun,  .et  une  dou/.ain'e  d'autres,  dont  Gam- 
tetta,    donneront  chacun    1,000   francs. 

— Mais,  crove?-vous  que  j'ai  .T,00fl  franes 
dans   mon    secrétaire?" 

■Et   il   mo    désii'ua  ce  meuble  dans  le   salon. 

"Adair.  avance  les  •i.ô.OOO  Irancs  (luctîoor- 
ge  Perin  portera  demain  à  Londres,  répli- 
quai-je  un  peu  séchen-ent,  et  il  attendra, 
cher  <7"rand  maître,  tout  le  temps  qu'il  vou^ 
plaira   pour  le   rembour.'jement. 

— .Te  ne  puis  donner  .5,000  francs,  je  ne  les 
ai  pas,  n'est-ce  l'as,  madame,  je  ne  les  ai 
pas?"  ré]îète  Victor  Hugo  en  s'adressant  à 
Mme  Drouet,  (|ui  garde  un  .silence  emtorra.s- 
sé. 

.Te   mie  lève. 

".T  ai  1,000  (rancs  à  reA-\o.ir  d'Hachette 
dans  un  irois.  Si  Adam  \eut  les  avancer 
pour  "m'oi,    .je  hii    déléguerai  ma   créance. 

— .Te  lui  transmettrai  votre  rru'icsition," 
répondis-je  aiMès  avoir  serré  la  main  de 
Mme  Drouet  et  seulemr^-nt  salué  Vacc|iicrie 
et   Victor   Hugo. 

Flautert,  qui  s'est  levé  en  néme  telini|is 
que  n.oi,  m'accompagne  et  nre  net  en  voi- 
ture. 

Il  ne  me  dit  pas  un  mot,  mais  avec  un 
juron  ,ie  l'entends   murmurer: 

"C'est  dommage  que  je  ne  sois  |)as  un 
ami   de  Rochefort." 

Adam  refuse  un  instant  de  croire  à  mon 
récit-   Il  court  à  la   "Républ:i-lue  Frareaise". 

"J'espère  que  Gambetta  et  toi,  lui  dis-'- 
vous    n'acceplere?    pas    les     1,000    francs    de 


Victor    Hugo.    Génie    n  implique    l)as    généro- 
sité,   retenons-le." 

:\Iais  Gambetta  décide  qu'on  acccptj^ira  les 
1,(MKI   francs   de   Victor  Hugo... 

TJue  partie  trt-s  imiinrtante  du  li- 
vre de  IMme  Adam  est  réservée  à  la 
jnihlication  des  lettres  très  person- 
nelles et  inédites  de  Ciambetta. 
Ces      lettres,      qui     sont,      ainsi     que 


le      déclarait 


-puller. 


l'ami       in- 


time de  CTambetta,  des  "conversa- 
tions" et,  où,  comme  le  disait  Chal- 
lemel",  il  fait  son  Sévigné",  sont 
d'un  intérêt  transcendant.  Ce  sont  de 
précieux  documents  dont  plus  d'tin 
homnte  ])olitiqtie,  voire  même,  plus 
d'tm  écrivain  pourraient  envier  la 
possessisii.  "Elles  peignent,  écrit 
Mme  Adam  l'ami  incomparable,  le 
chef  dirigeant  toutes  les  luttes,  le 
p:Uriote  rapportant  tout  à  n(jtre 
France,  tout  entier  possédé  par  l'i- 
déal de  ses  idées,  absolument  désin- 
téressé (piant  aux  bénéfices,  person- 
nels à  tirer  de  son  autorité,  de  sa 
l)oinilarité   croissantes...'  ' 

Cette  noble  amitié  entre  l'éminen- 
te  Française  et  rhomine  d'Etat,  ati- 
torisc  IMme  Adam  à  lui  faire  enten- 
dre quelc|Ues  nules  .vérités.  C'est  à 
elle  (|ue  revient  le  plus  souvent  la 
difficile  mission  de  dire  à  Gambet- 
ta   : 

"■Mon  clier  ami,  votis  ave/,  été  dtir 
])our  Spuller.  i>ointu  pour  Challc- 
mel,  iKUisculant  ]K)ur  Ivcpère,  sec 
])our  I^ichat."  ilais  aussi,  n'était- 
elle  i)as  la  seule  —  avec  Adam  et 
Sj)uller  —  à  ne  mêler  jamais  à  son 
amitié  "un  sentiment  de  jiréoccti- 
]iation  (ui  d'ambition  ])ersonnelles." 
Une  amitié,  quand  elle  est  sincère, 
fidèle  et  désintéres.sée  ])eut  s'oc- 
trin  er  le  iirivilégc  de  dire  toute  la 
vérité. 

J'aimerais  à  citer  les  bons  mots 
de  chactin  de  ces  hommes  remarqua- 
bles dans  la  société  desquels,  IMme 
Adam  eut  la  gloire  et  le  délice  de  vi- 
vre; mots  d'es]n-it,  de  haute  philo- 
so]dne,  de  morale,  de  mordatite 
raillerie,    de  fine  moquerie. 

.Te  renvoie  mes  lecteurs  au  livre 
lui-même,  dont,  je  ne  puis  donner 
ici,  hélas!  qu'une  si  imparfaite  im- 
])ression. 

Tout  de  même,  je  ne  puis  résister 
au  désir  de  citer  cette  vaillante  ré- 


ponse de  Clialleniel  qui,  se  défen- 
dant contre  les  attaques  violentes 
de  ses  adversaires,  s'écria: 

"'-Ma  politicjne  ne  consiste  pas  à 
romijre  avec  les  passions,  mais  à  les 
maîtriser  et  à  les  calmer..." 

Thiers  Ini,  tout  malin  qu'il  est 
trouxe  cjue:  "f/'esprit,  c'est  de  la 
poudre  aux   moineaux!" 

Spuller,  "cette  conscience  faite 
homme  ",  qui  craint  toujours  de 
voir  dans  l'événement  qui  surgit 
"une  affaire". 

"Oh!  les  affaires,  dit-il,  ça  se 
glisse  partout  comme  les  serpents, 
et  j'ai   peur  de  ce  qtii  rampe." 

Et  madame  Adam  elle-même,  à 
propos  de  franc-maçonnerie,  s'é- 
crie avec  une  belle  indignation: 

"Qu'est-ce  qtie  ces  loges  fermées, 
maçonnées,  aux  épreuves  secrètes, 
d'où  les  femmes  sont  exclues?  Des 
caves  (|ui  doivent  faire  trouver  [dus 
belles,  les  églises!" 

Depuis  son  mariage,  Mme  Adam  a 
peu  écrit.  C'est  cjne  son  mari  redou- 
te i)our  la  jolie  épouse  le  feu  des 
malveillantes  critiques.  Mais  peut- 
on  guérir  Ce  mal  divin  qui  s'appelle 
écrire  ?  —  En  cachette,  de  son  inari. 
.Juliette  T.ambert  a  fait  un  roman: 
"Jean  et  Pascal",  et  profitant  d'u- 
ne visite  de  Gambetta  atix  "Bruvè- 
jres" .  c(ui  est.  comme  on  se  le  rap- 
pelle, la  maison  de  campagne  des 
Adam,  au  golfe  de  Juan,  elle  lui 
soumet  son  travail.  S'il  le  juge  in- 
férieur, c'est  fini,  elle  laissera  tom- 
ber sa  ]dume: 

Cette  é])reuve  décisive,  d'avance 
lui  donne  le  trac.  I,aissons  Mme 
Adam,  raconter  elle  même,  cette  pa- 
ge de  \'ie: 

"Ganbetta  s'aperçoit  de  ma  préoccupa- 
tion,  il   s'en  moc|ue  avec  sa  verve  endiablée. 

"Seul  juge,  grand  juge,  gare!  répète-t-il. 
R.esi)onsa1  ilité  colossale  vis-à-vis  du  maître 
de  la  maison  auc|uel  il  doi.t  une  hospitalité 
généreuse.  In.sensibilité  totale  pour  le  char- 
me de  la  voix  de  l'atiteur.  Sévérité  absolue, 
justice  intégrale,  seule  digne  des  moralités 
littéraires  d'un  triunwirat  coirme  le  nô- 
tre." 

l'jilin  riuure,  que  je  retarde  autant  que 
je  puis,  arrive.  Je  vais  chercher  mon  ma- 
nuscrit. Gan.'belta  est  allongé  sur  im  cana- 
pé auprès  d  un  srand  feu.  Par  la  vitre  d'u- 
ne l'orlc  de  balcon,  entre  le  ciel  étoile.  Je 
m'installe  auprès  d'une  table?  je  lis...  A  un 
moment  je  m'arrête.  Il  m'est  impossible  de 
deviner  quelle  impression  cette  lectuix;  cauB* 
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à  GambetU.  lordure  je   parle.   M.    Zola   lient    la   ^^agcurc. 

"Continuez,   j'écoute,       me   dit-il   brusque-  On   lui    a   redit   mon   pari.   Dans    "L  Assom- 
ment, moir",    il   en   fait  manger  pour   di.\  sous!  '' 

—Si    je  sautais    quelques    pages,    c'est    bien 

long.  E)n   revanche,    elle   lone   avec     pas- 

—Essayez:    de    passer       une    ligne,    je    vous  .                      i"     i      n    „rl,.<      ' 'T-^,,!  ou  l,.v; 

prie  de  croire  que  je  verrai   la  coupoire."  Sion   "Jack      de  Daudet.       loulcs  ks 

.Te    poursuis.    I-e   Simploii,    le    lac    Majeur,  qualités  de  stvle,   d'éuiotioll ,   (le  ];en- 

I-e   lac  de  Cômc,   celui   de  Lugano,    k  lac  de  .                          ^            t,.j,H„       .nr.iililc'. 

Garde,   l'adoue,   Veione,   ont  ùéBilé.   Mon  ré-  see,    de      cœur,    de  haute      mol  alite, 

cit   m'amène   en    Alsace.    J'arrive  à   une   scè-  d'^^sprit    sont    dans    "Jack",    CcnuUie 

ne    dans    laaucUe   un    vieux   colonel    alsacien,  ,            ,.                   i'  ai,    i 

"ourant,    prie   son   neveu.    ofHcier   français,  dans,     tous      les       livres      d  Alphonse 

de   le  faire  enterrer  à  fleur     du     sol,      pour  ])audet,    fixées  en  des  pages   illoubli- 

uu'il  entende  plus  tôt  la  maiche  des  panta-  ,  ,„„     p„    „•„,.+    ,1,,^.    7\r      v,,!,,        fi,i,.l 

b.ns  rouges  quand   il^   viendront   reprendre  1  a  ablcs.    Ce   n  est  pas   M.    /ola,      quel- 

terre   d'Alsace.    Ives  entants   du   village   deii-  ques   imnlondices   qu'il    aceuiiuile    sui 

U-nt    devant   M*  mort     sur   le   Irt   duquel   sont  ,           .          •                          iii-j.*'* 

lent  cicvani  cemoiu,  ^  ;   '^            i  jç^  chemins  creux  de   la   littérature, 
des   fleurs  aux   tiois  couleurs. 

J'enttends  un  sanglot  et  le  mot:    "Assez!"  qui  empêchera  Daudet   de  trouver  sa    de  sa  f^imne 

I/cmotion   de    Ganvtetta    me    tonclie     moi-  route  saine." 

mémie  aux  larmes.   Ah!    il  l'aime,  notre  Al-  .,          ,         . ,                              i       i-               i 

saoe,  comme  je   l'aime.   Toutes   les  scnsibili-  Les    dernières      paj;cs    du    livre      de 

lés  de  son      cœur  sont     à  elle,      cohiiuo  k.s  Mine  Adam  sont  attristées  par  deux 

"'.iTTours  à  la  chambre  d'Adarn.  douloureux   événements:     la  mort   de 

"Viens  vite,  il  pleure,  tu  entends,  il  ideu  ^on  père  d'abord  qu'elle   aime   tant 

"^'Adam  est  d'un  bond  au  salon,  m'écartant  t't   qui   reste   pour   elle,    l'incarnation 

pour  pa.sser.  de  la  bonté,   de  la  générosité,   de  l<i 

"Eh  bien?  demande-t-il.  loyauté  et  de     l'honneur.   Les  lignes 


l)as,  ii-.ais  qu'heure  par  heure  tu  me  fasses 
revivre   en    toi... 

Le  soir,  le  délire  s'empare  du  malade.  Il 
vout  [)réparei  un  plan  de  1  ataille  qui  ren- 
dra à   la  France,   l'Alsace-Lorraine... 

Je  puis  pleurer  à  celle  heure,  car  je  l'ap- 
1  oUe  et  il  ne  m'enlend  plus.  Clavel  ^;st  là 
i|ui  lui  (aie  le  pouls:  il  remonte  ses  doigts 
.lusqu'à    la   saignée: 

—Le    pouls   est   là,    niie  dit-il  ;    c'est   Itini... 

.Te  m'assieds  en  sanglotant  ])rès  du  lit  ;  je 
prends  la  main  de  celui  (jui  déjà  m'a  quit- 
tée. 

liais  non!  il  serre  ma  maiiii,  et  leiiteJn'ent, 
leuleinent,  il  parvient  à  la  ])ortcr  à  ses  lè- 
vres. 

Et   doucement,    sans    agonie,    il   sY-teint. 

"Mon  pauvre  Adam,  murmure  Clavel,  sa 
mort   lui  ressemlile.  Parti   en  baisant  la  main 


—Eh  bien,  mon  petit,  vons  savez,  les  Ira-  ,  ,    ,,      ,    . 

casseries   que   vous  lui  avez   fait   su.bir   sont  emues  qu  elle   lui   consacre  et   la   let- 

bro.ssâes   à    plate   couture,    interdites   à    tout  ^j.^.  ^^^^  condoléances  de  Gainbetta  té- 
jamais.     Elle     n'a  rien  écrit  de  pareil.       I.c  .  ,.  ,       , 

iSiir.ploo  est  dramatique.  Les  lacs  ont  leurs  llloigneut   en      faveur      d  une   douleur 

couleurs   ondoyantes   et   diverses,    'Venise   est  sincère      et   profonde. 
■Veni.se,    et   ses    Français   des   Français.    Bon- 


soir, mes  air.is,  .je  veux  me  lever  de  bonne 
heure  po^ur  entendre  la  fin,  car  mon  imipa- 
tience  ne  me  laisserait  pas  attendre  à  de- 
main soir  pour  la  connaître.  D'ailleurs 
Challemel  et  SpuUer  arrivent,  et  je  neveux 
en  tendre  cette  fin  avec  personne." 

J'achève  le  lendemain,  joyeuse,  délivré'*  de 
iKjute  tutelle,  mon  "Jean  et  Pascal  ".  J'ai  gnon  idéal  de  sa  vie, 
l'approbation  de  Gambetta  sans  re'sjerve. 
AdaTit  peut  lire.  Il  dévore,  il  est  ravi,  et 
avec  sa  V»elle  loyauté  coutumièTc  il  dé- 
clare <|u'il  ne  me  rognera  plus  les  ailes  et 
no  demande  jiardon  de  l'avoir  f.iit  jus(|ue 
là. 

Ou    iiiia!;iive   n'a.  joie..." 


Trois  mois  ])lus  tard,  son  e(x:ur  ai- 
mant devait  être  brise  ])lus  doulou- 
reusement encore.  Elle  perdait  1  u- 
nique  amour  de  sa  vie,  le  conseiller 
jjrudent,    l'ami      fidèle   et   le   eompa 

'le  cIkt,   ](_■  no 
ble,    !é   dévoué     Adam",     ijui      uuuit 
d'un   anthrax. 


Paris  lui  a  fait  de  belles  funérail- 
les, Victor  Hugo  a  parlé  sur  sa  tom- 
be. Gambetta,  trop  ému,  n'a  pu  pro- 
noncer un  mot.  Thiers  est  accablé, 
Girardin  écrit  à   l'épouse  affligé: 

"Adam  ne  permettait  pas  que  je 
l'aime  vi\ant.  Permettez-vous  que 
je  l'aime  mort  ?" 

La  veuve  qui  souffre  "la  criiolle 
douleur  dont  on  ne  sc  console  pas" 
s'est  donnée  cette  tâche  ciu'clle  se  ré- 
pète à   travers  ses  larmes: 

'Ne  pas    pleurer  et  faire     revivre 
Adam  en  moi .'  ' 

Ces  lignes  terminent  les  quatre 
cent  soixaiitc-quin/e  ]!agrs  de  son 
livre. 

FKANÇOlSb;. 
o- 


"Lcs  médecins  —  ClaVei,    'l'relal,    iiicui  élu  r 
s;endre    Paul    ."-^egonti,    déjà    gralidi.ssaiil    dau.s 
la    cairière    qu'il    a   clioisic,    .soignent     .-Xdaiu 
avec    un    dévouement   de   toutes    les    heures.. 
Ce  roman  eut  effectivement  un  suc-    l,cs  deux   pr>emiers   ont   brûlé  cet   alfreux    au-    j,i    iuleUitrcnt  ! 
ces   retentissant.    Il   parut   presque  en     thrs^x  .sans  vouloir   chloroformer  Adam   quia 
,  •    ''     1       .souffert-  horriihlemcnt.    .T'étais   à   ses    genoux 

même  teinjJS  que   '   L  Assommoir       de    pendant    l'opération    et   ses    ongles   entraient 
Zola     et     "Jack",     d'Alphonse       DaU-     f''»"^  "la    ^'■'^   qui'    tenait   entre    ses    mains 

Lor.squc   .je   reconduis   Trélat    je   lui   dis: 
"Pouçquoi    ne    l'avoir    pas    clilorolortiié    cL 
lui   avoir   imposé   une  'telle  torture?' 

i^vec   une  brusquerie  cruelle,   Trélat  me  ré- 
pond; 

"Cela   nous   donne   une   chance  sur   mille.,.. 
Te  ré|Htc,   épouvantée: 
"Sur  mille!...    Adam  est   perdu!" 
Comment    vais-|e    rentrer    dans    sa    cliam- 
choses   autr,eJnent   vraies   que    l'idéalisme,      le     bne  ?    Je   ne    peux    pas.    ,Te    tremijlc,    je    veux 

sentiment,  la  vision  poétique  des  choses  crier,  pleurer.  Il  faut  que  .je  unitrc  vite  avec  sées,  n'ont  pas  eu  de  vente  à  l'épo- 
qu'ils    appellent        "les    rêveries    d'un    autre    l'air  assuré...  '       ''    ,        „.  r  on-r     im-Iv    plpvé      -i 

à'gle,,."  La  plupart  d'entre  eux  ont,  pas  pour  La  veille  de  sa  m<nt,  Adam  me  dit:"  ^lie  cles  J^etts.  L,eur  prix  eievc  <x. 
idéal  —  quel  mot  en  la  circonstance!  —  ''Croirais-tu  que  j'avais  envie  de  te  faire  découragé  toutes  les  meilleures  Vo- 
ulais pour  réalisateur  des  conceptions   iittc-    certaines       recommandations,      de  l'adresser    l(-,jit^'s 

raires   de   l'avenir,    BL   Zola,    l'homme       qui     certaines  iirières?  '  ^ 

ajoute   des    pages   mialpropres    à    ses      livres        — Le.'squelles,    grands   dieux?    dis-je,    tandis  " 

"pour  ta  vente",  que    je    taisais   un    violent   effort    pour   souri- 

Je   parie   un   jour   avec    plusieurs    de     ires     rc, 
jeunes    amis   que,    comme    il   ne    reste  plus    à        — Ouc    tu    ne    te    remaries    pas    avant     trois 
Zola   d'ordure   à    introduire   dans   ses   livres    .^nnées    révolues,    si    je    mourais   cl    tnie      tu 


det,     ]\Imc  Adam  n'est      pas  tendre 
pour  l'auteur  des  Rougon-Maquàrt. 

Quoique  .je  n'aie,  dit-elle,  nul  effroi  des 
idé-^es  hard-ies,  cependant  je  m'inquiète  de 
celles  'qu'expriment  les  jeunes  jgens  qui  nous 
entourent.  Le  naturalisme,  le  positivisme,  le 
ii'Titérialisme,   le       réalisme,   leur   iiarais.-sent 


I,e  "(jui  sait",  jeu,  à  la  fois  ins- 
Inictil  et  amusant  a  eu  un  grand 
succès  de  librairie  à  l'époque  des  ca- 
di'aux  et  des  étrennes,  "C'est  un  jeu 
iKiUs  disaient  les 
Commis,   elle/,  Cadicux  &  Derome, 

^Ime  Blanche  Girardin,  professeur 
de  français  à  Edimbourg,  Eco.sse, 
ayant  lu  une  réclame,  dans  le  "Jour- 
nal de  Françoise"',  a  demandé  un  de 
ces  jeux.  Elle  nous  en  a  écrit  der- 
nièrement toute  la  satisfaction 
qu'elle  en  avait  reçue. 

Les  œuvres  de  Louis  Fréchette,  no- 
tre poète  national,  bien  que  fort  pri- 


qne  la  plus  puante,   il  l'introduira  ccita'ine-     rouvres    la    maison      à    les    amis   politiques 
ment  d'ans  le  prochain.   On  devine  de  quelle    après   trois   mois 


Avant     do     commander      d'autres 

chapeaux,   allez  donc  visiter  l'étala- 

<re  du  salon  de  modes,   Mille-Fkurs, 

nuques    ^  Saintt-Catherine  Est. 

que   tu    ne   me.  pleures    o^i    "^  ""?  vja.ii*v,v 
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SOUVENIRS  D'UNE  CLASSE 


AU  SEMINAIRE  DE  QUEBEC 


Par  J.  -Edmond  Roy. 


Lévis,  imprimerie  de  l'auteur. 


Je  sors  de  la  lecture  des  "Souve- 
nirs d'une  classe",  comme  on  se 
lève  de  tahle,  après  avoir  longue- 
ment, en  compagnie  d'amis  d'enfan- 
ce retrouvés  la  veille,  hn  dans  la 
coupe  des  souvenirs  de  jeunesse,  le 
cœur  rajeuni  par  l'évocation  fugi- 
tive du  passé  ;  mais,  le  dirai-je, 
l'âme  profondément  troublée.  Et  ce 
trouble  provient  de  la  comparaison 
entre  ce  qui  a  été  depuis  toujours, 
et  ce  qui  est  encore  ;  bien,  il  y  a 
deux  cents  ans,  insuffisant,  aujour- 
d'hui. 

Cette  classe  où  l'auteur  des  "Sou- 
venirs" ne  parajît  pas  avoir  été  par- 
mi les  premiers  prix  —  on  sait  ce 
que  deviennent,  d'ordinaire,  à  l'é- 
preuve, les  phénomènes  de  mt^moire 
de  nos  collèges  classiques,  —  remon- 
te à  1867.  T^a  date,  ici,  ne  fait  rien, 
puisqu'il  s'agit,  matière  et  métho. 
de,  de  l'enseignement  qui  se  donne 
dans  l'un  des  séminaires  de  la  pro- 
vince de  Québec,  le  premier  assuré- 
ineiU.  Ce  qui  intéresse  ceux  du  de- 
hors, c'est  d'être  initié  ài  l'ésotéris- 
me  d'un  cours  d'études  qui  est  le 
prototype  de  tous  ceux  du  Canada 
français,  depuis  bien  avant  la  con- 
quête ;  de  faire  connaissance  avec 
les  professeurs  ;  d'être  initié  aux 
mystères  de  la  classe,  dei  la  salle 
d'études,  du  préau,  du  dortoir,  de 
la  chapelle  ;  de  saisir  sur  le  vif  le 
mouvement  d'esprit  des   écoliers. 

Dans  mille  ans  d'ici,  lorsqu'un 
historien  de  la  République  Univer- 
selle, je  dis  république,  ce  sera 
peut-être  autre  chose,  voudra  con- 
naître la  genèse  de  r"Etat  Cana- 
dien", et  se  bien  rendre  compte  de 
ce  qu'était,  chez  lui,  dans  l'intimi- 
té, au  igème  siècle,  ce  peuple  d'A- 
mérique étrange,  presque  merveil- 
leux, où  l'on  a  la  ténacité  des 
Bourbons  à  ne  rien  oublier  ;  où  sous 
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certaine  température,  tout  devient 
sacré,  et,  sans  distinction,  se  con- 
serve éperdument,  attendu  que  ce 
qui  a  été,  surtout  sous  l'ancien  re- 
gime,  n'est  pas  susceptible  de  per- 
fectionnement, il  consiiltera  les 
"Mémoires"  de  M.  de  Gaspé  et  les 
"Souvenirs^'  de  M.  Roy,  fie  préfé- 
rence, peut-être,  à  Garneau  et  à 
Suite.  I,es  historiens  sont  des  cime- 
tière^, où  l'on  voit  s'aligner  les 
froids  monuments  des  superbes  ;  où 
les  rois,  qui  souvent  n'ont  rien  fait, 
et  les  héros,  qui  ont  souvent  fait  le 
mal,  posent  dans  des  mausolées  ; 
tandis  que  la  multitude  est  enfouie 
pêle-mêle  dans  la  fosse  commune, 
sans  épitaphes,  sans  honneurs,  sans 
noms.  C'est  le  champ  des  morts. 
Les  mémoires  sont  des  instantanés, 
où  le  peuple,  aussi  bien  que  les 
grands,  est  pris  sur  le  fait,  en  fla- 
grant délit  ;  où  l'on  a  surpris  son 
âme  à  sa  toilette.  C'est  wn  champ 
où  l'on  vit   presque. 

Indépendamment  du  sujet,  l'ou- 
vrage vaut  d'être  lu  pour  le  mérite 
intrinsèque  de  la  composition  ;'  car 
;\r.  Roy,  en  même  temps  que  docteur 
en  érudition  canadienne,  est  un  maî- 
tre de  la  langue  française.  Son  sty- 
le a  la  correction  ;  son  esprit,  le 
trait  ;  son  cœur,  la  sincérité.  Fait 
à  noter:  là  où  la  vérité  se  rappro- 
cherait trop  de  la  médisance,  là 
précisément;  où  «Saint-Simon  déco- 
che ses  plus  beaux  dards,  il  hésite, 
il  s'ari-êtc,  et  sa  flèche  écolière  n'est 
le  plus  souvent  qu'un  "telum  im- 
belle sine  ictu",  par  la  crainte  qu'il 
a  de  blesser  quelqu'un.  C'est  d'une 
âme  généreuse  ;  il  faut  l'en  félici- 
ter. 

Cette  chronique  de  trente-et-un 
écoliers,  entrés,  en  1867,  au  "'Sé- 
minaire de  Québec",  et  qui  en  sor- 
tent, la  plupart  bacheliers,  en  1877, 
est  d'une    lecture     vivante.     La    sil- 

par  Elexir  Toni  Digestif  Mentei. 


houetle  de  i)lus  d'un  professeur  y 
est  croquée  d'un  trait  de  maître.  De 
discrètes  anecdotes,  finement  ra- 
contées, émaillent  le  récit.  I.,a  poé- 
sie, des  vers  en  tous  cas,  y  font,  de 
ci,    de  là,  une  furtive  apparition. 

A  quelques  endroits  du  livre,  on 
surprend  la  trace  d'une  larme  mal 
séchée,  tombée  du  cœur  de  l'écolier 
de  cinquante  ans,  pendant  qu'il  écri- 
vait. 

V,r\  ce  teni])s-là,  on  laissait  les  fi- 
nissants regarder,  par  la  fenêtre 
giillée.  le  monde  où  ils  allaient  en- 
trer, armés,  pour  les  rudes  combats 
de  la  vie  ;  les  rhétoriciens  et  les  phi- 
losophes avaient  permission  de  tout 
lire,   même  le   "Journal  de  Québec". 

"I!  était,  nous  dit  M.  Roy,  si  vi- 
goureusement rédigé  par  l'athlète 
Caiichon  que  'parfois  les  autorités  je- 
taient l'interdit  sur  un  tirage.  Com- 
me nous  manquions  alors  les  corres- 
pondances européennes  !  car  le 
"Journal  de  Québec"  avait  la  spé- 
cialité de  publier  toute  une  premiè- 
re i)age  de  découpures  des  principa- 
les gazettes  do  France.  Et  puis  le 
feuilleton,  tout  en  ba.s,  au  rez-de- 
chaussée,  comment  suivre  l'intrigue, 
lorsqu'il  nous  en  manquait  un  chaî- 
non ?" 

Laisser  lire,  sous  l'œil  des  sur- 
veillaiits,  dans  un  séminaire,  à 
de  futurs  citoyens,  aux  conduc- 
teurs d'hommes  de  demain,  à 
des  ctirés  en  puis.sance.  à  des  politi- 
ciens en  herbe,  à  des  magistrats  en 
voie  de  formation,  le  feuilleton  d'un 
journal  canadien,  pis  encore,  des  ex- 
traits de  publications  françaises,  où 
petit-être,  la  France  n'était  pas  vili- 
pendée ;  c'est-à-dire  mettre,  à  la 
salle  où  se  font  les  exercices,  entre 
les  mains  des  jeunes  officiers,  de  vé- 
ritables fusils  qui  portent,  de  vrais 
sabres  qui  coupent,  de  la  réelle  poti- 
dre  qui  éclate  ;;  au  manège,  faire 
monter  les  cavaliers  sur  des  che- 
vaux en  vie  qui  ruent,  qui  se  ca- 
brent, cela,  monsieur  Roy,  la  géné- 
ration jirésente  a  peine  à  y  croire. 
Tout  au  plus,  cela  nous  aide-t-il  à 
comj)rendre  comment  il  se  fait  que 
certains  de  vos  professeurs,  et,  avec 
eux,  le  cardinal  Taschereau,  se  fi- 
rent,   vers   ce   temps-là,    dénoncer    à 
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Rome  comme  fraiics-inaçons.  On 
l'est  à  moins,  anjourd'lini. 

Mais  pourquoi  essayer  de  com- 
menter le  livre,  il  faut  le  lire. 

Malheureusement  il  n'est  tiré  qu'à 
cent  exemplaires  numérotés  ;  à  pei- 
ne assez  d'exemplaires  pour  la  creu- 
se dent  de  ce  que  nous  comptons  de 
gourmets  au  Canada. 

Voici  le  sommaire  dn  quatrième 
chapitre. 

"L'entrée  au  séminaire.  —  Premiè- 
res impressions.  —  La  routine 
journalière.  —  IyB  réveil,  —  Le 
dortoir.  —  Le  costume  d'écolier. 

—  La  salle  d'étude.  —  Le  déjeu- 
ner. —  Le  café.  —  La  messe.  — 
Les  cantiques.  —  La  vieille  cha- 
pelle.  —  La   classe.   —  Le   diner. 

—  Us  et  coutumes  du  réfectoire. 

—  Récréations.  —  Jeux  et  amu- 
sements. —  I<a  grande  étude.  — 
Le  souper.  —  Le  "cliiar".  —  Les 
trois  qiiarts-d' heures.  —  Le  cou- 
cher. —  Des  inàîtres  de  salle.  — 
Des  jniuitions..." . 

L'eau,    iiour  le   lire,   en   vient  à  la 

bouche. 

RASCAL  POIRIER. 
Shédiac,   N.B., 

1er  janvier  iQog. 
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Un  6race  Problème 


Il  m'a  semblé  difficile,  peut-être 
même  téméraire,  de  la  .sphère  sei-ei- 
ne  où  notre  .sexe  se  C(nnplait,de  cher- 
cher à  solutionner  le  problême  du 
suffrage  féminin,  que  vous  avez  sou- 
mis à  vos  lectrices.  Toutefois,  il  est. 
iiu  aspect  du  cette  é]nneu.SL-  tiuestion 
assurément  j^oint  à  négliger,  bien 
que  dans  l'occurrence  il  ne  serait 
pas  dé]iourvu  de  charmes,  mais  qui 
le  ])lus  sDuvcnt  serait  l'occasion  de 
"casus  belli"  plus  difficiles  à  lépri- 
mer  (|ue  ces  indiscrétions  de  l'empe- 
reur fl' Allemagne,  et  tiendrait  en 
continuel  éveil  la  diplomatie  de  nos 
clianceliers  ]K)li tiques. 

Une   fois   l'inimixtion    des    fcînmes 

Un  assortiment  complet  de 
Hubert  et  Ontario. 


admise  dans  la  i^olitique,  il  faudra 
logiquement  en  accepter  toutes  les 
conséquences.  i\Iais  quelle  en  serait 
bien  la  raison?  Serait-ce  pour  assu- 
rer le  ."jccre.t  du  vote  que  l'on  songe 
à  en  confier  le  soin  à  notre  sexe, 
])ourtant  s^  calomnié  sur  sa  discré- 
tion native  ?  Serait-ce  parce  que  la 
parole  ne  .semble  être  donnée  aux 
hommes  que  jjour  déguiser  leur  pen- 
sée que  l'on  voudrait  eu  temps  d'é- 
lection nous  choisir  pour  en  être  les 
dépositaires  autorisées? 

Oue  la  femme  descende  dans  l'arè- 
ne politique  où  se  coudoient  toutes 
les  castes  et  s'alimentent  les  pas- 
sions, dès  lors  j)lus  de  "trêve"  pos- 
sible aux  dissensions,  aux  chicanes  ; 
adieu  la  galanterie  chevaleresque  des 
orateurs  de  hustings  qui  .se  gardent 
avec  une  ostentation  de  scrupule  qui 
les  honore,  de  tout  langage  de  natu- 
re à  froisser  les  délicates  oreilles  de 
leurs  auditrices. 

La  femme  électeur  aura  non-seule- 
ment le  droit  de  voter,  de  ca- 
baler,  mais  aussi,  corrolaire  né- 
cessaire, elle  aura  l'obligation  de  Sc 
laisser  convaincre,  instruire  (  ?  ) 
sur  ses  devoirs  politiques.  Figurez- 
vous  ime  ntiée  del  cabaleurs  venant 
s'abattre  autour  d'xme  frêle  créatu- 
re du  bon  Dieu,  la  circonvenir,  s'in- 
génier à  gagner  sa  "voix"  par  les 
multiples  voies  de  captation  en  hon- 
neur dans  \iue  campagne  électorale  ! 
De  la  femme-électeur  à  la  femme- 
candidat  il  n'v  a  qu'un  pa.s — preste- 
ment franchi  —  le  premier  exécuté. 

Hélas!  (lue  deviendront!  nos  co- 
quets salons  convertis  eu  comi- 
tés électoraux  ?  Pour  faire  face 
aux  exigences  des  diverses  factions 
pcjliticjues  se  disjJUtautJ  la  faveur 
p<3pulaire  il  faudra  battre  en  brèche 
la  mode:  citadelle  jusqu'à  présent 
inexpugnable,  dernier  rem])art  de 
crainte  et  de  respect  op])osé 
au       sexe       iort.  Où         s'arrête- 

rait la  révolution  de  mœurs 
ijui  s'en  suivrait?  Sans  coiniiter  (|ue 
plus  d'un  mari  ne  manquerait  ])as 
de  Voir  d'an  mauvais  œil  —  et  ]K)ur 
cause  —  son  xoisin  \-euir  eabaler  sa 
meilleure  moitié  pour  lui  faire  ar- 
borei  ses  couleurs  politiques,  sous  la 
tonné  cVuné  cocarde  bleue  ou  rouife. 


Non,  semblable  émancipation  n'est 
aucunement  à  souhaiter  ;  femmes, 
restons  ce  (lue  Dieu  nous  a  faites: 
les  anges  de  la  création  sur  terre  ; 
gardiennes  du  berceau,  gardons-nous 
d'abdiquer  notre  couronne,  de  l'é- 
changer contre  un  plat  de  lentilles 
]JO\ir  le  titre  de  quémandetises  de  vo- 
tes ;  puisque,  au  dire  de  messieurs 
les  hommes,  nous  sommes  les.,  oi- 
seaux du  Paradis,  dédaignons  d'être 
métamorphosées  en  oi.seaux  de 
[jroie,  en  vautours  jîolitiques  au 
temps  d'élection. 

NESTORIA. 


"L'Avenir  du  Nord"  est  entré 
avec  le  premier  de  janvier  dans  la 
treizième  année  de  son  existence. 
Nous  souhaitons  à  cette  feuille  esti- 
mable et  sympathique  qui  fait  en 
itotre  pays,  la  besogne  si  rare  du 
bon  jottrnalisme,  tous  les  voeux  de 
prospérité  et  de  longue  vie  qu'elle 
mérite  si  bien. 


Notre  Concours 


Nous  esjiérons  donner  dans  le 
numéro  prochain  du  "Jotirnal  de 
Françoise",  les  noms  des  heu- 
reux concurrents. 

T,es  comjJositions  sont,  en  ce 
moment,  entre  les  mains  du  jurv 
qui  se  déclare  déjà  enclianté  de  ce 
cpi'il  a  lu,  mais  la  décision  fina- 
le est  rendue  d'autant  ]dus  diffi- 
cile. <nu'  lieaucoup  de  concur- 
rtuts  scHit  de  force]  à  peu  près 
égale. 

Pour  notre  ]5arl.  nous  nous  dé- 
'clarous  hautement  satisfaite  du 
résultat  de  notre  concours.  Le  su- 
jet était  difficile,  mais  il  a  été 
traité  avec  un  goût,  un  talent,  et 
un  rare  scnici  des  points  saillants 
de   notre  histoire. 

Nous  consacrerons  tout  un  nu- 
méro à  la  iniblication  des  meil- 
leures coin])ositions.  Le  public 
IJourra  alors  juger  de  leurs  méri- 
tes transcendants.  ■  .  '-  . 
L.\   DIRECTRICE. 
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4^,|.^^4^^|.^^aM%^^^i$>#,^éé^<èé#^é#<  laiL  de  politique.  On  devrait  plutôt  tous.  Or,  le.s  feiiiiiies  eh  preùaiit 
î  5   le.s  louer   de   ne  pa.s   se   mêler   de      ee   part    à   la   K-L-^islation    amélioreraient 

fLy©  iS^lTir'ï'fè^e  <de§     i|   qui     ne  le.s  regarde    pas.      (  Ce  qu'on   non  seulement  leur  ])ropre  sort  mais 
■pr*x-F7T«n<rr7îs  «».<•«  >►   m'a    toujours    recommandé     lorst.ue   aussi    celui    des  hommes   qui    ne     Sa- 

^  <»  .1  '-'tais  enfant.  )  vent     ];as   linijours    ce  qui     est    bon 

y^'$^%><^T#.#T<r<l''^<rv«^<rv«>$<r«<r'<vv        A  quoi   bon,     je  vqUS    le  demande,    jiour  eux,   surtout  en  ee  qui  concerne 

C'est  avec     un  sentiment  d'tjnnieil  nous   mettre   au  courant   des  mér'tes   l'usage  de  l'alcool  et  du  tabac, 
mêlé     d'indignation       que  ie      viens  respectifs  de  deux  candidats,   exami-       de  sais  qu'un    grand    nombre      de 
plaider   dans  un    journal   de   femmes  ner  de  près  le  programme  des    deux  femn  es  se  trouvent  très  bien  comme 
la  cause  de  la  femme:    d'orinieil  lors-  partis,  lorsqu'on  nous  refn.sv  le  droit  elles   sont   e1    n'ont   aucun   désir       de 
que  je  jette   un  coup   d'œil^^sur       les  d^-'  nous  prononcer  pour  l'un  ou  pour  voter. 

siècles  passés  et  que  je  compare  co  l'autre.  La  situation  n'en  serait  que  Le  suffrage  les  effraie.  Klles  ne 
qu'était  la  femme  alors  à  ce  pl»^  exaspérante.  Mais  acc(jrde/.  aux  veulent  pas  prendre  les  responsabili- 
qu'elle  est  aujourd'hui,  d'iudi-  femmes  le  droit  de  voter  et  vous  tés  qu'il  leur  imposerait.—  Je  dirai 
gnation  lorsqui^  je  réalise  lUe  verrez  qu'elles  étudieront  fa  pohti-  à  ces  dames  :  Ne  craigne/,  rien,  per- 
l'homme  ne  la  considère  pas  en-  ^iit  avec  tout  le  zèle  et  tout  l'eu-  sonne  ne  vous  conduira  de  force  an 
core  son  éo-ale,  puisqu'il  lui  refu.se  le  thousiasm.©-qui  les  caractérisent  lors-  bureau  de  votation  ;  continuez  à 
droit  de  suffrage  qu'il  réclame  pour  qu'elles  se  mettent  à  la  recherche  du  vous  laisser  gouverner  si  cela  vous 
lui-même.— Enface  d'une  telle  injns-  ^rai  et  du  bien.  plaît— mais  que  celles   à  qui  cela  ne 

tice,  je  ne  puis  m''empêcher  de  m'é-  On  prétend  aussi  que  les  femmes  plait  pas,  aient  une  voix  dans  le 
crier  :  Honte  an  20e  .siècle!  honte  peuvent  voter  d'une  manière  indirec-  gouvernement  de  leur  pays, 
aux  léo-islateurs!  honte  à  tout  te  en  exerçant  leur  influence  sur  On  nous  assure  aussi  que  beaucoup 
homme  (lui  refuse  a  la  femme  l'un  leurs  maris. —  Sans  parler  des  diffi-  tU-  femmes  ne  voteraient  pas  d'une 
de  .ses  droits  les  plus  sacrés,  savoir:  cultes  qu'elles  rencontrent  souvent  manière  intelligente;  mais  est-ce  que 
celui  de  ])rendre  part  à  la  législa-  t'"  essayant  de  convaincre  un  être  tous  les  hommes  votent  d'une  ma- 
tion  de  son  pays  !  '  entêté,  parfois  .stu])ide,  je  vous  le  de-   nière     intelligente?,        Je  suis   d'avis 

Ce  droit  que  les  peuples  ont  acquis  mande,  pourquoi  cet  obstacle  entre  q^e  la  masse  du  peuple  ne  vote  pas 
de  leur  sanr,  nous  femmes,  nous  le  la  femme  et  le  bureau  de  votation  intelligemment  mais  d'après  les  cou- 
réclanions  pour  nous-mêmes.  (poU).     Même    en  admettant    l'effi-  viciions  du  dernier  orateur  politique 

A  l'exemple  des  colc;nies  de  la  Non-  cacité  de  cette  inéth(Kle,  il  en  résul-  ,,i,i  p^  haranguée  —  Je  pourrais 
velle  Anii^leterre,  nous  adoptons  le  terait  que  les  femmes  non  mariées,  continuer  ainsi  à  réfuter  les  argu- 
cri  de  guerre  :  "No  taxation  with-  les  veuves  seraient  moins  bien  par-  nients  de  ceux  qui  s'oppo.sent  aux 
oui  rèiiresentation."  As.sez  long-  tagées  que  leurs  sœurs  qui  jouis.sent  suffrages  des  femmes,  mais  je  m'ar- 
temps  nous  avons  pavé  sans  murmu-  Ae  plus,  de  la  soi-disant  protection  rête  et  je  me  résume  en  ces  termes  : 
rer.       Nous     avons       pavé     de  notre  fl'un  mari.  Accordez  aux  femmes  le  droit       de 

dévouement,  de  nos  grâces,  de  nos  Cn  trouve  un  grand  nombre  de  suffrage  et  la  surface  de  notre  globe 
charmes,  de  nos  sourires  :  Nous  personnes  Cjui  s'opposent  aU  suffrage  se  renouvellera  eonime  inir  enchante- 
avons  payé  de  nos  labeurs,  de  nos  des  femmes  parce  qu'elles  craignent  ,n,,ni.  i,a  corruiUion  électorale  dis- 
larmes, de  nos  souffrances,  de  rotre  c,u'il  ne  soit  un  sujet  de  discussion  paraîtra.  A  la  place  des  distilleries 
vie  iiu'me.  Aujourd'hui,  nous  deiuan-  entre  le  mari  et  la  femme.  Voilà  en  surgiront  des  écoles  polytechniques; 
dons  la  jn.ste  compensation  de  nt)S  quoi  elles  se  trompent.  Au  contraire  ]ps  fabriques  de  cigares  et  de  cigaret- 
sacrifices  et  nous  l'obtiendrons.  quand   la  femme  pourra  voter  direc-  tes  se  transformeront  en  asiles  pour 

'il  me  semble  ((ue  l'argument  le  teinent  elleces.sera  de  tourmenter  les  orphelins  et  les  infirmes,  les 
plus  fort  de  ceux  qui  s'oppo.sent  au  son  mari  pour  l'influencer  à  voter  cabarets  et  les  salles  d'amusc- 
suffrage  des  feiiinies  est  celui-ci  :  Ils  pour  un  candidat  de  son  choix.  Si  ments  malsains  feront  place  aux 
craignent  qu'en  s'occnpant  de  politi-  d'un  autre  côté  le  mari  tempête  trop  irymnases  et  aux  salles  de  lee- 
que,  la  femme  ne  sorte  de  sa  contre  .sa  femme  pour  qu'elle  vote  ture  ;— les  guerres  cesseront,  le  de- 
sphère  !  comme   lui,    celle-ci     n'a  qu'à       faire   sariiiemeiit  des  nations  deviendra    nu 

Mais  qui  donc  l'a  définie,  la  sphère  la  sourde  oreille,  et  aller  voter  coin-  [.^jt  accompli,— la  paix  et  la  prospé- 
de  la  femme?    -Qui   en   a   mesuré       le  me   bon   lui   semble  :    le  bulletin     se-   rite  régner,  ml  sur  la  terre, 
ravon?     P^st-ee  v,,us,   messieurs       les  cret  a  ses  avantages.-Rt  qui       nous                      I.OUISA  VP:SS0T-KING. 
adversaires  de  l'émancipation  de    la  dit  ^que     le  mari  et  la  femme  seront  ^^._ 


de  l'émancipation  de    la  dit  que     le  mari  et  la  femme  seront 
Dieu  ne    plaise    que       la  toujours  de  couleur  différente  en  fait 


femme^     A    Dieu   ne     plaise     que       la  toujours  ue  cuuieui    u. m. .......  .......        ^^^    ^^^^^^    __^^^^^^^    ^^^^.^   ^^,^^^^^_    ^^^^^^^^^^ 

sphère   de  la    femme     ne  soit   limitée  de  politique   .                                                    mondaine  est  d'avoir  au  moins,  une 

par  votre    égoïsme  et  votre    exclusi-  Je  crois  que  ceux  qui  Prendront  la    ^^^.^  ^^^  ^^^  ^  .^^  ^^^^  chapeau  chic,  sans 

visme.     La  sphère  de  la  femme       est  peine  d'étudier  les  lois  des  différents    ^^^^^  ^.               I,  ,„,  ,,ra  intéressant 

illimitée  ;     elle  s'eteud     partout     où  ^-y%'f'''^'''''!'l^^^''^^'^::  ^   de  savoir  qu'elle  peut,  sans  crainte, 

son  influence  contribue  an  développe-  législateurs  ne  font  pas  toujours  des                         i             '          , 

ment  et  au  bien-être  de  l'humanité,  lois  pour  le  bien  du  plus  grand  nom-    a  1er   a   Mi  le-Tlenrs  ou   1  on  a     ces 

On  reproche     souvent    aux    femmes  bre,    et     refusent     ou  négligent     d'en    chapeaux   dans   les   derniers   goûts  a 

leur  indifférence  et  leur  ignorance  en  faire  (,ui   seraient  sages  et  utiles       à    des  prix  fort   raisonnables. 

Plus  de  catarrhe  par  l'emploi  de  la  Nazaline  Chrétien  Zaugg. 
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La  lampe,  sous  son  abat-jour  de 
dentelle,  rayonnait  faiblement.  C'é- 
tait là,  dans  un  coin  du  salon  déjà 
repris  par  l'ombre,  un  petit  nid,  in- 
time et  chaud,  qui  provoquait  aux 
lentes  causeries,  aux  phrases  qu'on 
achève  par  des  silences.  Ils  avaient 
bavardé  de  tout  un  pe\i,  avec  une 
tristesse  où  entrait  un  peu  de  joie 
de  causer  ensemble,  enfin,  quand 
Mme  Désigny  demanda: 

— Eh  bien,  mon  cher  Philippe,  tu 
m'as  raconté  beaucoup  de  choses... 
mais  tu  ne  m'as  pas  tout  dit. 

Le  jeune  homme  sursauta. 

— Comment,  marraine.'' 

Elle  sourit  sous  ses  lunettes. 

— Sans  doute.  Il  n'v  a  pas  que  des 
iiffaires,  des  chevau.x  et  des  clubs 
dans  la  vie.   Cherche  bien,   voyons... 

— Je  ne  trouve  pas. 

Elle  hésitait  maintenant. 

— Les  jeunes  filles...  tu  sais?...  j'en 
connais  de  charmantes...  et  qui  pour- 
raient te  plaire. 

Il  se  leva  et  répondit  avec  hu- 
meiir: 

— Encore!  Quelle  vieille  histoire! 
ICpargnez-moi. 

— Mais  c'est  pour  tf)n  l)ien,  mou 
cher  filleul...  Quel  âge  as-tu? 

— Trente-six  ans. 

— C'est  l'âge,  il  uu-  senililc,  tu 
tournes  au  vieux  garçon. 

Elle  parlait  avec  la  confiance 
tranquille  d'une  femme  qui  a  été 
heureu.se  et  qui  se  souvient. 

— PhilipiH',  ]i()ur  résister  si  obsti- 
nément à  mes  avis  i-t  à  ceux  de  ta 
mère,    tu  dois  avoir  une  raison. 

— Eh  bien,  oui,  j'en  ai  une.  Je 
vais  vous  la  dire,  voits  me  com- 
l)rendrez,  et,  ie  pense  qu'après,  vous 
ne  me  parlerez  jamais  idus  de  ma- 
riage. 

Elle  lança  sur  lui  un  de  ces  re- 
'.■;ards  aigus  ij'iii  interrogent  ])lus 
([u'une  plirase  et  s'installa  pour 
écouter.   Il  commença: 


— La  chose  date  de  douze  ans,  dé- 
jà. J'étais  k  Kamouraska,  et,  dans 
l'hôtel  où  j'étais,  il  y  avait  une  fa- 
mille, dans  cette  famille,  une  jeune 
fille...  Ah!  si  vous  l'aviez  connue, 
marraine,  vous  l'auriez  aimée,  com- 
me moi,  tout  de  suite...  Vous  con- 
naissez les  heures  de  places  d'eaux. 
On  habite  ensemble,  on  se  croise 
dans  l'escalier,  sur  les  trottoirs,  à 
chaque  pas.  J'arrivai  à  me  faire 
présenter.  C'était  sur  k-  perron,  il  v 
avait  du  soleil  ;  sa  figure  rayon- 
nait, et  toute  sa  personne,  sa  taille 
fine,  sa  robe  mystérieuse,  sa  tête 
inclinée  vers  moi,  se  détachaient 
sous  le  ciel  pur.  Cette  silhouette  qiie 
j'avais  entrevue  dans  mes  rêves  se 
précisa,  devint  une  vraie  femme,  un 
être  doux  et  fin  dont  j'écoutais, 
avec  ravissement,  la  voix  musicale. 
Les  promenades,  les  parties  de  ten- 
nis, et  les  soirées  de  danse  au  casi- 
no, m'apprirent  à  pénétrer  son 
âme...  Ah!    comme  je  l'aimais! 

.Te  goûtai  aussi  longtemps  que  je 
pus,  le  charme  de  cette  vacance, 
puis,  je  dus  jiartir  pour  la  ville  où 
nous  nous  ])romimes  de  nous  re- 
\oir. 

Quand  je  la  revis,  plus  tard,  à 
1  automne,  c'était  à  un  five  o'clodk. 
^Ille  Claire  était  debout  et  servait 
le  thé.  Elle  se  retourna  vivement  et 
pâlit  un  ])eu.  Dans  la  franchise  de 
l'accueil,  je  perçus  une  .sympathie 
cordiale,  et,  dans  son  geste,  une 
bien\'enue   sincère. 

Cet  hiver-là,  je  fus  le  visiteur  as- 
sidu de  tous  les  salons,  le  buveur  de 
thé  insatiable  de  tous  les  five 
o'clodk-,  le  danseur  inlassable  de 
tous  les  bals. 

Mme  Designy,  bruscpiement,  inter- 
rompit: 

—Je  m'explique  maintenant  cette 
transformation  qui  nous  avait  tant 
surpris.  Mais,  enfant  que  tu  es, 
])ourquoi  n'en  as-tn  pas  parlé  à  ta 
vieille  marraine? 


— C'est  que  —  répondit  Philippe  — 
je  suis  un  timide,  un  affreux  senti- 
mental ;  j'ai  peur  qii'on  se  moque  de 
moi.  Vous  ])ouvez  sourire,  je  suis 
ainsi  fait...  La  gaîté  n'est  chez  moi 
qu'une  habitude  d'esprit,  le  fond  de 
ma  nature  c'est  la  tiistes.se.  J'esti- 
me qu'un  sentiment  profond  perd,  à 

être  exprimé,  la  moitié  de  sa  va- 
leur :  je  veux  le  garder  tout  entier 
pcnir  en  jouir,  jjonr  en  souffrir  seul, 
sans  le  confident  ordinaire  auquel 
on  s'accroche...  Et  puis,  si  pur  que 
fut  mon  amour  pour  Mlle  Claire, 
je  n'osais  pas  l'avouer...  Demain,  je 
parlerai  demain,  me  disais-je,  mais 
à  peine  dans  le  salon  je  jjerdais  pied. 
Ah,  si  vous  m'aviez  vu,  posé  au 
bord  d'une  chaise  et  roulant  mon 
chapeau  entre  mes  doigts,  tandis 
que  Mme  Louvercv  s'infc^rmait,  avec 
bienveillance,  de  ma  santé.  C'est 
cju'elle  m'aimait  bien.  Elle  me  ci- 
tait souvent  comme  un  modèle  de 
distinction,  .d'élégance,  elle  me  pro- 
posait en  exemple  à  son  fils,  un 
grand  gandin  dont  j'étais  devenu  le 
grand' père.  Je  me  .sentais  tout  à 
de  la  maison  et,  pourtant,  j'avais 
peur. 

1/ année  suivante,  je  quittai  la  vil- 
le, pour  aller  au  Nord-Ouest,  où  me 
mandaient  mes  fonctions  d'ingé- 
nieur civil.  L'image  de  l'absente  ne 
me  quittait  pas  ;  grandie  par  l'éloi- 
gnement  elle  s'imposait  avec  plus 
de  force  à  mon  cœur.  .Te  la  portai 
ainsi,  pendant  six  mois,  et  chaque 
jour  elle  se  précisait  davantage. 
.\lors,  peu  à  peu,  je  réfléchis  que 
cette  union  n'était  pas  impossible, 
qu'elle  était  même  parfaitement  rai- 
sonnable. Cette  fois  mon  parti  était 
pris  ;  sitôt  rentré  j'irais  faire  la  de- 
mande.' 


II 


".Te  revins  à  Montréal  mais  pour 
apprendre  la  mariage  de  Glaire.  Ce 
fut  un  ami,  qui,  brutalement — san.s 
soupçonner  d'ailleurs  la  peine  qu'il 
me  causait — me  l'apprit...  Vous  de- 
vinez ce  que  devint  ma  vie,  marrai- 
ne. Rentré  chez  moi,  je  me  mis  à 
fouiller  avidement  le  coffret  où  j'a- 
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vais  enfermé  les  souvenirs  de  mon 
amour,  souvenirs  désormais  reli- 
ques. Je  retrouvai  des  papiers  frois- 
sés, des  invitations,  des  program- 
mes, des  carnets  de  bal  auxquels 
pendait  encore,  au  bout  d'un  fil  de 
soie,  le  crayon  blanc,  témoin  ter- 
ni, et  qui  perpétuaient  seuls  de  tel- 
les minutes  abolies...  Ce  sont  là  les 
plus  rudes  heures  de  mon  existence. 

A  cjuelques  mois  de  là,  je  fus  prié 
chez  elle,  pour  sa  jjrcmière  grande 
réception.  1/ écriture  n'était  plus  la 
même,  plus  pleine,  plus  régulière,  je 
la  comparai  longuement  avec  l'an- 
cieri.ne,  dont  la  fantaisie,  jadis,  m'a- 
vait si  .souvent  troublé.  Je  me  ren- 
dis à  sa  demeure.  I,a  maison  neuve 
avait  un  air  cossu.  C'était  bien  le 
cadre  neuf  qui  convenait  à  un  amour 
neuf,  tout  en  façade.  Il  y  a  trop  de 
souvenirs  dans  les  anciennes  de- 
meures. Les  fenêtres  du  premier  éta- 
ge brillaient  discrètement.  .Te  m'ar- 
rêtai un  moment  à  les  contempler. 
J'étais  ému.  Je  sentais  que  cette 
visite  allait  pe.ser  sur  ma  destinée. 
J'entrai. 

Je  l'aperçus  au  milieu  de  ses  in- 
vités. Oui,  c'était  bien  elle,  mais 
combien  emljellie,  plus  grasse,  d'u- 
ne beauté  solide  et  tranquille.  La 
frêle  et  délicate  jeune  fille  quc  j'ai- 
mais, à  qui  je  rêvais  de  lier  mon 
existence,  était, là,  devant  mes  yeux, 
ime,  souriante  et  ferme  jeune  femme 
toute  rayonnante  de  twnheur. 

.'\h!  marraine,  si  vous  m'aviez 
vu!  Je  me  mis  à  trembler,  et  je 
pâlis,  et  je  rougis,  pendant  que  de 
grosses  gouttes  de  sueur  glissaient 
le  long  de  mes  joues.  Sait-on  ce 
qu'on  fait  dans  ces  moments-là?  La 
violence  des  .sensations  est  telle 
qu'on  ne  perçoit  plus,  de  ces  sen- 
sations multipliées,  qu'un  choc,  un 
grand  choc  qui  brise.  Et  je  restais 
là,  les  yeux  obstinément  fixés  à 
elle,  sans  bien  comprendre,  hé.sitant 
à  la  reconnaître,  ne  voulant  pas 
croire  une  telle  chose,  et  je  restai 
de^bout,  lâchement,  pour  souffrir, 
cramponné  à  un  dos  de  cliaise,  par- 
tagé entre  l'envie  de  rester  et  le  be- 
soin de  m'enfuir. 

Mais  il  était  trop  tard.  Alors,  bra- 

Un  assortiment  complet  de 
Hubert  et  Ontario. 


veulent,  je  m'avançai  vers  lIIc.      .le 
m'inclinai. 

. — Madame...    toutes     mes   félicita- 
tions... 

lOlK-  semblait  ne  jias  me  reconnaî- 
tre. .Te  balbutiai:  ... 

— .laeques  Darney...  vous  vous  soii- 
venez. 

}<^l!e  me  tendit  l.i  main,  sa  main 
charmante  tant  de  fois  baisée,  et 
qui  tremblait.  Puis  tout  à  coup  se 
tournant  vers  son  marî. 

— Un  ])on  ami  de  la  famille,  J\Iau- 
rice,  cpie  maman  apprécie  beau- 
coup... Mon  mari  sera  heureux  tle 
vous  connaître,  monsieur  Darnev,  et 
j'espère  que  vous  reviendrez  sou- 
vent nous  voir. 

Y  retourner,  grand  Dieu!  et  d' ail- 
leurs quelle  pourrait  être  mon  atti- 
tude devant  elle  et  devant  lui  ? 

Serais-je  discret  ou  empressé,  ti- 
mide ou  fanfaron  .•■  I<e  passé,  qni'elle 
semlilait  avoir  si  légèrement  oublié, 
devrais-je  y  faire  allusion,  rapi)eler 
devant  cet  inconnu  devenu  son  mari 
les  heureuses  minutes  dont  il  n'eut 
pas  sa  part?  Certes  je  ne  i^ourrais 
consentir  au  rôle  effacé  de  vi.siteur, 
assister  froidement  à  ces  joies  que 
je  croyais  devoir  être  les  miennes. 
Alors,  à  quoi  bon?  J'avais  perdu  la 
partie,  je  n'avais  ([u'à  me  retirer, 
en  beau.joueur... 

Et  le  jeune  homme  conclut; 

— Voilà,  marraine,  pourquoi  j'ai 
résolu  lie  ne  pas  me  marier. 

HENRI  DENAN. 


d'inclinaison,  —  ou  on  se  marie  par 
convenance  —  mariage   de   raison. 

Le  premier,  le  mariage  d'amour 
ist  le  mariage  naturel,  sanctifié  par 
l'Amour,  le  second,  le  mariage  de 
raison  est  1:'  mariage  artificiel, 
'obligatoire  " ,  chez  lequel  aucun 
sentiment,  aucune  émotion,  ne  fait 
\ibrer  le  c<X'.ur  des  futuis  époux. 

Ia'  mariage  d'amour  est  ce  c/a'il  y 
a  (le  ])lus  ])ur,  de  ])lus  beau  et  de 
meilleur  sur  la  terre.  On  jieut  le  dé- 
finir ainsi    : 

"Aliunir,  fleur  de  jeunesse,  c.nii, 
sur  les  sols  généreux,  charme  j)ar  sa 
grâce  et  sa  fraîcheur,  enchante  par 
sa  beauté  et!  tombe  desséché  une 
fois,  que  son  objet  est  atteint  pour 
n'en  laisser  que  le  fruit  et  ainsi  sa- 
tisfaire aux  desseins  de  la  mère  Na- 
ture." 

T,e  mariage  de  raison  au  contrai- 
re, est  ce  qu'il  y  a  de  jJus  amer  sur 
iKitre  planète.  C'est  l'association  de 
deux  êtres  créés  pour  s''aimer,  et  qui 
sont  indifférents.  Après  l'indifféren- 
ce vient  le  dédain  et  apparaît  sou- 
vent la  haine.  On  peut  dire  de      lui: 

"Le  mariage  de  raison,  est  lissue 
pitoyable  des  existences  bancales 
auxc|uelles  on  croit  encore  ])cnivoir 
dininer  utilement  une  l)équîlle". 

Pour  terminer,  je  dois  ajouter  quc 
l'amour  ne  jiersiste  pas  longtemps 
dans  le  mariage,  et  qu'il  suffira 
pour  s'en  convaincre  de  jeter  les 
yeux  autour  de  nous.  Pour  ceux  ou 
celles  c.'ai  en  douteraient,  je  leur 
conseille  de  lire  la  statistique  pu- 
liliée  l'année  iiassce  par  un  membre 
du  iKirlement  anglais  sur  l'état  ma- 
trimonial  de  la   \ille   de  Londres. 

FRANGINE. 

I  t  «  O  « 

2  ï        En   mariage,    lequel   vaut   mieux  : 

l'amour  ou  raison?  Un  peu  de  celle- 
li/cs-voHS  cil   favciii    dit    7!inruii>r   d' a-      ■     ,  ,  i    •  i-      r        ■      ^ 

■'  ,  ^  Cl,   beaucciup  de  celui-la,   feraient  un 

iiioiir  011  du  wariaee  de  raison f  ,      ,        ,,    ,  .  r       ,      -^  -i 

*  prudent  mélange...  mais,     faudrait-il 

'^  '^  ^  choisir?...   .le  me  dirais: 
Etablir  un  parallèle  entre  ce.':  deux       'I^es  raisons:    beauté,  riches.se,  po- 
sortes  "d'associations"  suffira  à  en  sition,     tout    lasse,    quand    le    cœur 
définir  la  différence.  n'en  jouit  ])as...  tandis  que  l'amoui, 
Le  mariage  tout  d'abord,  est  l'as-  né  de  l'estime      ne   ]H-nt  périr  :       les 
sotiation  de  deux  ;)er'c  rres  de  sexe  é]ireuves   ne  jiourront   l'atteindre  au 
différent,  pour  fonder  une  famille.  "terre-à-terre  " ,  jiarce  que  le  dévoue- 
On  se  marie  par  amour  —  mariage  ment,   fruit  de  l'ainom   surgira  i>our 

parfums  français,  à  la  Pharmacie  Chrétien  Zaugg    angle  St- 


£e  eoln  des  Cecîrices 


3i8 


lb:  journal  de  i^rançoise 


élever  l'âme  et  la  fortifier  dalis  l'é- 
prouve. On  aime  davantage  ceux 
pour  qui  on  se  dévoue! 

Iv' amour  va  donc      au-delà   de     la 
"raison",  et  demeure...  ma  confian- 
ce! CLOTHILDE. 
««« 

Le  mariage  d'amour  est  une  réu- 
nion sans  convenances,  et  le  maria- 
ge de  convenances  est  un  mariage 
sans  illusion.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
choisir  tout  de  suite  la  "meule  au 
cou"   et  la  rivière? 

ASPIC. 

A  REPONDRE: 
L'amitié  si  nàre  désintéressée  est-elle  pos- 
sible entre  un  homme  et  une  Jcmme? 

Nos  correspondantes  sont  priées 
de  répondre  dans  les  huit  jours  .sui- 
vant la  publication  du  journal. 

Cou.sine  DIVONNE. 
o 

L'Ecole  Ménagère 


"Le  Marché  des  Ames^*  ^^^ 


Nous  constatons  avec  plaisir  la 
charmante  iimovation  suivante  à  cet 
étahlissement  :  Dorénavant  le  mardi 
de  chaque  .semaine,  à  trois  heures  de 
l'après-midi.  il.  et  :\Iadame  Lassal- 
le  du  Con.servatoire  d'Art  dramati- 
que iront  donner  des  leçons  de  dic- 
tion, d'élocution  aux  dames  et  aux 
demoiselles  qui  désireraient  cultiver 
et  développer  l'art  de  bien  dire. 
C'est  un  agrément  si  agréable  ((ue 
celui  de  pouvoir  faire  une  intL-lligeu- 
te  lecture, à  haute  voix,  par  exemple, 
Peu  de  personne.s — de  femmes  mariées 
surtout — aiment  à  monologuer  dans 
un  salon,  mais  toutes  aimeraient  à 
lire  une  poésie,  quelques  pages  d'un 
roman  de  façon  intéressante,  M.  et 
Mme  Lassalle  donneront  ces  leçons, 
avec  bien  d'autres,  à  l'Ecole  ména- 
gère, dans  un  milieu  tout  à  fait  in- 
time, en-dehors  de  toute  jjromiscui- 
tc. 

Mme  la  Directrice  de  TBaoIc  nous 
prie  d'ajouter  c|u'un  thé  de  cinq  heu- 
res sera  offert  à  titre  purement  gra- 
cieux, aux  élèves  des  cours  de  dic- 
tion, ce  sera  à  la  fois,  agréable 
et  charmant. 

S'adresser  \inur  les  inscriptions  et 
conditions  d'abonnement  à  l'Ecole 
Ménagère  Provinciale,  22,  rue  Sher- 
brooke Ouest.  Tel.  Est  370S. 


C'est  un  fait  triste,  mais  in- 
contestable que  la  misère  humai- 
ne se  concentre  là,  où  les  hom- 
mes sont  rassemblés  en  grand 
nombre  :  Rome  a  .sion  "Ghet- 
to", Paris  son  Montmartre,  et 
Ijondres,  son  "Wliiteehapel",  lieux 
terribles  où  toute  une  population 
végète  dans  le  vice  et  la  souffrance. 

Aucune  ca])itale  européenne  ne 
peut  rivaliser  avec  le  East  End  de 
Londres  oxi  deux  millions  d'habi- 
tants grouillent  dans  la  misère  la 
plus  inconcevable,  dans  la  déprava- 
tion la  plus  complète: 

Songeons  à  ces  affreux  "asiles  de 
nuit"  où  des  centaines  de  personnes 
trouvent  un  gîte  (  moyennant  quel- 
tiues     sous  )  ,     et       sans     distinction 

d'âge,  ni  de  sexe;  à  ces  mansardes 
infectes  où  une  famille  nombreuse  ne 
l)ossède  que  la  seule  chambre  com- 
mune, ])our  tous  les  besoins  de 
l'existence;  à  ces  cabarets,  "Gin-pa- 
laces", vraie  plaie  sociale,  où  sur- 
tout les  femmes  se  rendent  en  foule 

avec  leurs  petits  enfants.  Quel  spec- 
tacle déchirant  de  voir  une  jeime 
mère,  abrutie  par  l'influence  de  la 
lioisson  donner  des  cuillerées  d'eau- 
de-\'ie  à  son  nourrisson!  La  faculté 
médicale  a  constaté  bien  des  cas  de 
dépérissement  graduel  de  tout  jeu- 
nes enfants  par  les  suites  funestes  de 
l'ivresse.  El  ceux  qui  survivent  à  ce 
régime,  cjuels  tristes  spécimens  de  la 
dégénération  de  la  race!... 

Pourtant  ces  mères  de  famille  qui 
ruinent  leur  foyer,  et  qui  finissent 
généralement  à  l'hôpital  ou  dans 
une  maison  de  santé  ont  quelqu'ex- 
cuse  à  offrir  pour  leur  conduite  dé- 
pravée. I,a  jeune  anglaise,  appar- 
tenant à  la  classe  ouvrière,  est  éle- 
vée dans  l'ignorance  des  soins  do- 
mestiques. Elle  se  marie  souvent 
avant  vingt  ans  (  avec  un  mari  du 
même  âge),  et  n'ayant  qu'une  con- 
naissance très-élémentaire  de  l'éleva- 
ge des  enfants,   de  la  cuisine,  du  mé- 


nage, etc.  Bientôt,  avec  l'agran- 
dissement de  la  famille,  elle  se  sent 
accablée  par  le  désordre  et  l' incon- 
fort qu'elle  a  créés  autour  d'elle  et, 
elle  trouve  dans  la  boisson,  un  ou- 
bli momentané  de  la  misère  du 
foyer  domestique. 

Une  jeune  Hindou  de  ma  connais- 
sance, très  jolie  et  presqu'une  en- 
fant, mais  douée  d'une  rare  intui- 
tion et  de  larges  sympatliies  huma- 
nitaires vient  de  publier,  \in  ouvrage 
émouvant  intitulé  "Le  marché  des 
âmes".  Elle  a  étudié,  de  près  la  vie 
de  ces  pauvres  déclassées  et  c'est 
étonnant  ce  que  cette  frêle  créature, 
habituée  à  la  douce  sérénité  de  la 
vie  orientale,  a  su  accomplir.  Elle 
se  fit  marchande  de  comestibles  et 
colporteuse  dans  les  quartiers  les 
plus  populeux  de  la  cité,  elle  demeu- 
ra dans  une  banlieue,  où  la  police 
ne  se  rendait  guère,  et  où  l'appren- 
tissage du  Vol  est  un  métier  floris- 
sant. Elle  devint  ouvrière  de  fabri- 
que et  a  pu  juger  du  calvaire  endu- 
ré par  ces  pauvres  filles:  sans  foyer, 
sans  appui,  travaillant  douze  heures 
par  jour  pour  un  prix  ridicule,  leur 
seul  divertissement  consiste  à  arpen- 
ter les  rues,  durant  les  heiires  de 
congé,  leurs  chapeaux  ornés  de  plu- 
mes gigantesques  C|u' elles  louent  à 
un  Son  la  soirée.  La  nuit  venue,  no- 
tre jeune  philantrope  errait  à  tra- 
vers les  rues  désertes,  recueillant  de 
la  bouche  des  pauvres  vagabondes, 
assoujnes  sur  les  l<ancs,  la  tragédie 
de  leur  vie  nianqiu'c.  Trop  soiivcnt 
he'las!  la  fin  de  ces  tristes  existen- 
ces, c'est  le  "pont  des  suicidés",  et 
les   eaux  bourbeuses  de  la  Tamise. 

"Le  Marché  des  Ames"!  Oui, 
le  livre  est  bien  nommé,  car  ces 
êtres  infortunés,  abandonnés  du 
sort,  ne  vendent-ils  pas  '  leur  âme, 
intelligence,  leur  individualité  dans 
la  lutte  pour  la  vie?  Ils  deviennent 
des      machines      humaines,      avilies. 


(  I  )  The  vSonl-JIarket  by  Olive  Malve- 
ry.  Autre  livre  à  con.sulter:  In  daTkest 
London    (  General   Booth  )  . 


ritière" . 
remar- 
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abruties,  iiuuulissaiit  U-  sort  «ini  les  aux    tentations    qui    nous    assaillent  J^^g  Qaffes  Légendaires 

a  fait  naître...  dans  les  cités.     Mais  le  paysan,     où  

Les  missionnaires  chez  les  tnbus  Irouverait-il  cette  expérience  néces-  ^^^^^^^^^  ^^,  ^^^  j^^^.. 
sauvages  ont  une  tache  moins  diffi-  saire.  Les  organisations  charitables  ,,  --,  ,  •  , 
cile,  que  celle  des  personnes  dévouées  abondent  en  Angleterre  ;  chaque  an-  \"^-  '^'^  '^'''''''''  l-^-'-^u^'S;  q"e  les 
qui  se  consacrent  an  pauvre,  irréli-  née  des  millionnaires  lèguent  en  ^''^nU^rs  d  opéras  et  <1  operas-comi- 
gieux  et  immoral,  de  la  capitale  de  mourant,  leur  fortune  au  pair,  re,  ^n^^s  ont  parlois  une  compréhension 
l'Empire  britannique.  mais  le  devoir  du  législateur  et  .ie  '^■''^^■^-  l'iattendue  du  caractère  des 
D-aiUeurs  peut-on  s'étonner  qu'ils  tout  bon  citoyen,  est,  non  seulement  l-rsonuages  (,u',ls  interprètent  et 
soient  devenus'  ain.si  ?  On  n'a  qu'à  d'alléger  le  mal,  mais  d'en  reclur  du  texte  qu'ils  ont  a  chanter. 
parcourir  ces  ruelles  infectes,  où  le  cher  la  can.se  et  la  guérison.  ilenreu-  Certaines  gaffes  de  ténors,  bary- 
soleil  ne  pénètre  jamais  à  regarder  sèment  pour  les  générations  a  venir,  tons  ou  basses  sont  demeurées  lé- 
ces  visages  blêmes,  rendus  laids      et  ce  devoir  e.st  la  tâche  que  le  gouvcv-  gL^udaires. 

difformes  par     le  malheur   accumulé  nement    libéral     s'est     promis     d  ac-       Ainsi   celle-ci     dont   on    rit  encore 

de  plusieurs   générations.    A    ces    ty-  compiir.  dans   un   grand   théâtre   de   province, 

pes  viennent  se  mêler  ceux   de     qua-  CHRISTINE   DE   IjNDEN.         '^^'^  connaît,   au     i)remier     acte  des 

rante  mille    juifs  polonais    et  autres,  "Huguenots",   le  récitatif  célèbre  de 

race  dégénérée  il  est   vrai,    toutefois  Raoul  de  Nangis: 

moins  vicieuse  que  la  population  in- 
digène. '^""   '"'"   '''■'^   vieillis   loiir.s   et  âi;s  remparts 

L'Armée   du   Salut   a   fait   beaucoup  Ufl    in6Stirn3Dl6    CâU62IJ  ^^^^^"1,    j'e-sarais    mes   pas,    quaml    iai)en;us 

de  bien  dans  ces  parages  en  attirant  soudain, 

,         r       .  •  j  1  t  ne    riche   litière    au   détour  du   clvc-mm. 

les  foules    curieuses    autour  de      ses 

bannières   flottantes.     De   même     les       ^^^   ^^^^^  ^^^^^^  ^^^^^^^^^^  ^^^_    ^^^^^^.    ^,^,       A,,    h,,,    .. d'une   riche    litière",     le 
clubs    de    jeunes    ouvrières.      Ici    des    j,^^     ^^^^^.    ^^^^.    ^^^,^   ^^^^_^,    ^^  .^^^  f^^t  ténor  de  la  maison     s'obstinait 

femmes  et  jeunes  filles  des  classes  ^^  ^j^^^  .^^^^  ^^^.^  .^.  ^^j^.^^^.  ^^^^  ^^  ;,  chanter:  ".une  riche  héi 
plus  privilégiées  viennent  instruire  ^.^^^^^,  ^^^  ^^^^^  ^,j^.^.  ^^^^.^^.  ,,^,^i„„,j^  Comme  on  lui  en  faisait  la 
et  amuser,  et  porter  un  rayon  de  so-   ,ii,^£|,^i„e  j^^^^i^  Fréchette.  que,  il   se  fâcha  et,    roulant  terrifle- 

leil   à   leurs  .sœurs  infortunées.   Mais       ^.^,       ^j^^^^       ^^^^      premier       de     l'An  mmt  les   "r" ,   répondit: 
toutes  ces  bonnes  œuvres  ne  font  que  consistait  en  trois  magnificiaies  vohi-       -.Tamais!         .Tamais     je   ne      dirai 
tempérer  la  souffrance  de  deux     mil-  ^^.^^   ^^^     ^^^^^^^      complètes   de   son  „,„.   nche   litière.    Une   litière,      c'est 
lions  :    elles  ne  ijenetrent  point  a    la  i„ori  i         i  i 

,     '  ,  ,  mari.  pour  les  chevaux! 

racine  du  mal.     Aux  grands     maux,  ,,,..,.,.,,,',. 

les  grands  remèdes,   et   le  seul  remè-       ^^'^''^    ^"''^'^    émotion   j  ai    leuillete       Et   U   continua   d'apercevoir     cette 
de  efficace  en  ce  cas,    c'est  le  retour   ^^'''■'^  ^li^'^'':^  albums!    avec  quel  empres-  riche  héritière  (pie  n'avaient  pas  pré- 

-    1  1         u  seiiieut   je  les  prends,   presque  a   cha-  vue   Scribe   et   Meverbeer 

a   la  vie  des  champs.  .       ■'  '  '     ,.'  "^   vTieiiijt   tu   -vic  \  tiueti . 

,.1         ,  .11  1  qne   lonr,   ponr  lire  et  relire  ces    pa-       Ailleurs      un   Ivirvi.ui     irns     ponnn 

Par  les  abus  actuels,  les  riches  pro-    ^       ■'        '  J  ^'  .  ,    .    ,        ,    •         iimeurs,     un    nar\  ton    trts     connu 

...  '  ges  entraînantes  qui  sont   a   la  gloi-  chantant   "C^uillnimo  Tell"     s'obsti- 

pnetaires  accaparent  toute  la    cam-    ■^^.   ^.,    -     pi,,,„„,.„,    ^e    la    nationalité    ,':"\   ,;",""?/    '\   ;,'""'' 
pagne  pour  en  faire   des    parcs,      des  eanadienne-française  !  "^  V^  '^^^f^"  ^^^'  '•]     /l^  ""  ^'    '  '    ''' 

jardins,  des  landes  à  chasse    (  grou.sc        ,  i,    •.      -\      t    .      1   .   familles  ^  ''"''     '  ^'^''      '  '""  ''  •'• 

Lors).     Le  pavsan   ruine      .^ar     le  J^  ^        ^  ;^ -'f^  ^J-^l'^;^^^  di- 

criminel  egoïsme  de  la  classe  soi-di-   ^^J^^     ^, ^^^    ^.^    ,,^.^,,,^,^1         -^.^,J^    -    recteur:     vous    prononcez    'paume    , 
.saut  supérieure,   s'expatrie,    oU     bien  ^,,,,^^,,^^.^         ,^^l  ^,„  ,,^,^,^  ,^^i,,,,     ^1-  '^'^''^^     "",  1^^"     ^"l;;'"!^.      C  est    une 
croit   faire   fortune   dans   les   grandes   ^^^^.  ^_j^^^  ^^^^  ^^^^^.  ^^^  ^^^^^  ^,^.  |^^.^^,,^^.        pomme      que  (.mllaume  perce  de  sa 
villes.       La  plupart   dn  temps,_  il   ne    ^^^^  ^^^.^^  ^^^.  ^^^.^-^^  ^,,^  ^^^,^,  ,,^.  ,.j^,^.^^,  ,,^^_  flèche... 
fait  c[u'agrandir  la   triste  ariiieje  des    ^i,,,,iale  — Bon,   bon,    reinmdit   le  chanteur. 

désœuvrés,    qui     parcourent   les   rues        ^      .     ,..,  ,  ,,    •         Et,    le  soir  même,    il   lança     d'une 

,.  1.4  1  1      ,,  .1  al    delà    remercie    madame     !•  re-        .  •       ,        , 

en  hiver,    chantant  en  chœur   le   mo-   ^^^^^^^    J  ^^^^^^   ^^^^^^^^.^   ^^^^  eont.nuer  ^'"'^   retentissante,       son    air   de      la 

notone  refram  :       We   are  the  Lnem-  ^,^^^.^^^^^  ^^^^^^^^^^  ^^  Paffecti.m  pater-  "l'aume",    comme  si    de   rien    n'était 

ploy«l    ■  „^.ll^.  ^|„^,   1^,  j,^,-,^^.     disparu  m'accor-ct   sans   tenir   aucun   compte  de  l'ob- 

L' agriculture   est   la     vie   naturelle  ^ait ,  et,  si  je  lui  reitère,  dans  ces  pa-  nervation.      Du    reste,    il    tut   couvert 

de  l'homme  du  peuple.       Je  dirai  mê-  ^^.j;   '  l' expression     de   ma     reconnais-  d'ai)plaudissemeuts.   Comme  il      ren- 

ine,  c'est  la  vie  essentielle  â  son  bien  ;^^j^^^.    ^.^.^.^  q^,^.  j..^i  ]^  ^é.sir  d'v  met-  trait  dans  la  coulisse,  joyeux  de  son 

être  physique  et  moral.     L'existence  ^^^  ^^^^  souvenir  encore  à  la, mémoire  ovation,    il    rencontra   s(M1  directeur, 

fiévreuse  des  villes,    n'en.gendre     que  ^^^.  ^ç^.,^,^  ,,„;  „.^.^|  pl„s_  ,,^  un  homm^^  Et   de   s'exclamer,    tri.uuidianf 

le  vice,  hâte  la  degeneration,  et     de-  ^^^,    .^   p.-,p,.use   si   digue,    si   fidèle    qui       __v,n,s  les  entende/.!.,.  Vous     von- 

truit   toute  individualité  de  caracte-  ;    •  _„„,;.  ,.  r-   r    -     i    i 

^,,,  ,   ,        .  lui  survit...  lie/,  me  lichcr    dedans,  mais      ça     ne 

re.     L  éducation    nous  rend  a   même  ^ 

d'envisager  la  lutte,   et     de    résister  FRANÇOLSE.    preud  pas,   mon  b.ni! 
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Conseils  Utiles 


POUR  COMBATTRE  LES   FAI- 
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janilKjuneaii  où  il  reste  un  peu  de  bien  qu'elle  exerce  parmi  les  misé- 
couenne:  quand  il  est  cuit,  ,  passer  reux.  Un  ma.çistrat  distingue,  qui 
bien  le  bouillon  et  servir  avec    tran-  en  parlait  devant  moi,   l'autre  jour, 


elle  de  pain  .ijrillt 


BLESSES    D'ESTOIMAC.  —  Le 

mè<le  souverain,   à  l'aide  duquel     ou       y^j;^jji<; 


déclarait  qu'elle  était  devenue       une 

nécessité  et  qu'on  ne  devrait  reculer 

Cou-  devant  aucun  sacrifice    pour  assurer 


,,     ,  ,.,..,. BAVAROISE. 

peut  combattre  les  faiblesses  d  este-           ^^  ^^^^^^^  minces  du  museau      de  son  fonctionnement. 

:      _  .: 1-  \   ^„..„nf.    paiisf  f                                                      ...            .  .,.      -gtance  Publique  n'aurait-elle 

nombreux  mérites,  que  ce- 

.FUons   éminces,    ei  quelques    uclll-  i'^i     -j  a..uir     appris     aux    i;x,iques  a 

une  tasse  de  café  noir.                               j..^^.^,^  cuites,   assaisonnez  le  tout    de  faire     la  charité     largement,      à  une 

On  répète  ce  remède  pendant      plu-   ^^^^^^^  ^^.^    dresser  dans  un  saladier,  classe  de  notre  société  délaissée     de 

sieurs  jours   et  même    plusieurs     se-  ^^  ...^^nij^sè/.      de     quartiers      d'œufs  tous  auparavant,  que  ce  serait '-assez 


1'^"'   *" pez  en   lames  milices  uu   iiiusL-au       v^^   •■""  .w..^^.v.... 

mac  qui  ne  tiennent  a  aucune  cause  ^^^^^^  ^^^.^  ^^  refroidi,  des  filets  de  L'Assistan 
inflammatoire,  consiste  a  prendre,  le  j^.^^.çj^^^^  ^,^.^  pommes  de  terre,  des  parmi  ses  no 
matin,   un  œuf  très  frais  délaye  dans     -^^^^^   émincés,    et  quelques   bette-  lui     d'avoir 


aines,   et   bientôt     la  faiblesse  dis- 


mai 

parait  complètement,  et  l'estomac 
recouvre  sa  force  et  reprend  ses  fonc- 
tions. 

BOURDONNEMENTS      D'OREIL- 
7^j£t^    __  Ces  malaises  cesseront  ins 


durs. 


pour   lui    oagner   tous   les   encourage- 
Je     ne  vous       recommande    qu'une   iiieiits. 
chose,   c'est    que  votre    salade       soit       Cette     institution     est    désormais 
copieuse,     car  vos  convives  lui  feront  établie  sur  des  bases  solides  qui    as- 
honneur,  surent  sa  durée.   C'est  un  succès  au- 

quel  ma  vaillante  collègue  Madeleine 

QUARTIERS  D'ORANGES    GLA-  acontribué     pour  une     large     part. 


tantanément  en  mettant  dans  l'oreil-  ^j^t;  _Cette  friandise  présente  le  tri-  Qu'elle  eu  soit  chaudement  félicitée, 

le  malade  de  la  ouate  imbibée  de  bon  ^^j^,  avantage  d'être  peu  coûteuse,  fa"  FRANÇOISE. 

alcool  de  menthe.  ^.jl^.  .\^  préparer  et  très   appréciée.  o 

..     .„»T',vT3T-       Choissis.se/.  de  belles  oranges       que 

POUR      FAIRE      DISPARAIIRE  ^^^^^^^     ^j^^^^  soigneu-sement  et      dont 

L'ENFLURE    DES    PIEDS.-  Lors-  ^^^^^^^  ^^.p^^erez  les  quartiers  sans    les 

que  à  la  suite  d'une  marche  un    peu  ^^^^^^^^^^ 


oux 


Nos    lecteurs,    tant    de   la    ville   que   de     la 

,*  ..^    ^.,,,00   <1..    i4i-jiic;>;iires   ^""'" t.""  ,         ,     1       campagne,   aimeront   à   s'iassurci   des  services 

longue    OU   pour    cause  clc    cnaussures        y.^^^^y.^i^i    fil   au   milieu   du  b,,rd  de    a'un  bijoutier  de  première  classe,  qui  possè 
trop  étroites,  vos  pieds  sont  gonfles,    ^j^^^^^^^,  ^juartier,    à  l'endr.iit  ,,ù  il     v 
prenez  un   bain   décoction   de   sureau   ^^  ^^j^  [ihunents  résistants,   et  noue/,- 
aciditionuée   d'une  forte  poignée       de 


le  de    manière    à  faire    un  petit      an- 
sel  ;  vous  serez  soulagé  presque    nis-   ^^^^^^      ^^^.^  ^^.^^  ^^^^  ^.^  ^,^  j^^^      ^^^^ 

tantanément.  pare/     de    petits  crochets     en    forme 

NE.TTOYAGE  DES  FAÏENCES.-  '^  '"^ 
Pour  nettoyer  les  faïences  dont  le 
vernis  est  un  peu  craquelé  et  recelé 
aisément  la  poussière,  ,  prendre  un 
morceau  de  craie,  fr.itter  vivement 
en  mouillant  un  peu  ;  puis  brosser 
ensuite.  Toute  souillure  disparaît. 
Ce  procédé  est  également  excellent 
pour  nettoyer  les  vitres,  mais  alors, 
il  faut  réduire  la  craie  en  poudre  et 
en  faire  une  pâte  épaisse  avec  de 
l'eau.  Frotter  la  vitre  avec  cette 
pâte  et  un  chiffon.     Laver  ensuite  et 

cssuver. 

^o 


d'crait,  en  un  mot,  touta  leur  conifiance. 
Nous  ne  pouvoins  mieux  faire  qu'en-  leur  re- 
commandant la  maison,  si  l-^icn  connue 
d'ailleurs,  de  MM.  Beaudry,  Fils,  287,  rue 
Sainte-Catherine  Kst.  Là,  elles  trouveront 
le  meilleur  a.s-sortin-ent  de  bijoux  qu'elles 
))uissent  désirer.  .T'armais  lelles  ne  seront 
trompées  sur  la  valeur  et  le  poids  des  arti- 
Faites  fondre  du  sucre  blanc  et  des  qu'elles  y  acKHeront  la  variété  des 
.      .  ,,     .    .  ,      objets    mis    en   vente   e.st   très   grande:      I,a- 

cpiand    il    aura   cuit   jusqu  a   laire      de    gne,^  anneaux,  montres,  Iracelets,  cliaîiions, 
longs    fils,    trempeZ-V    successivement    ehâtclaines    et    médaillons,    tout    est    artisti- 

1  .■  •'  1'  '  ,^    „«    1^0    <o»ioiit     q"<-'  et  d'un   travail   supérieur. 

les  quartiers   d  orange  en  les   tenant       ^^^^  ^^^.^^^^  ^^  ^^^^"^^    ^^^^^  ^^^^^^^^    ^^^ 

susiJelldns     par     les   crochets      passes    noces,  ou  autres  sont  d'un  fini  supérieur, 
dans  les  anneaux     de  fil,   puis    accro-        bes  clients  de   la   campagne   rei;oive<nt   une 


chez-les   à  la  suite   sur  une   baguette 
ou   lUie   ficelle   tendue. 

Il  faut  agir  ;iromptement  pour  que 
le  sucre  n'ait  pas  le  temjjs  de      chan- 
ger d'état  pendant  l'opération. 
o 

L'Assistance  Publique 


attention   particulière. 


Recettes  Faciles 


SI  vous  AIMEZ 

la  bonne  leclure  française,  envoyez  douze  (12)  cents 
au  Jardin  littéraire.  Boite  464   J.  F.,    Mauchester, 

N.  H.,  et  vous  recevrez  55  belles,  et  longues  histoires 
par  le  retour  du  courrier,  l'équivalent  d'un  volume  de 
douze  cents  pages. 


I,a  soirée  donnée  le  11  jtinvier  der- 
nier au  bénéfice  de  cette  charitable 
BOUILLON  PARFAIT.— Ou  prend  institution  a  été  un  grand  succès  an 
trois  liv're.s.  de  belle  viande  sans  os,  point  de  vue  artistique  comme  au 
et  on  la  coupe  en  une  dizaine  de  point  de  vue  pécuniaire, 
morceaux  carrés,  puis  on  les  place  .te  m'en  réjouis  sincèrement,  car, 
dans  la  marmite  avec  cinq  ou  six  li-  mes  sympathies,  dès  la  première  lieu- 
tres  d'eau  froide  et  filtrée  ;  on  c<,n-  re  de  sa  fondation,  ont  ete  et  sont 
duit  la  soupe  comme  un  pot-au-feu  demeurées  en  faveur  de  l'Assistance 
ordinaire,   avec    légumes,     collerette,   Publique.  .         ,,,     . 

mignardise     etc.,;      an     bout     d'une       Le  public  sait  au.iourd  hm  tous  les 
heure  et  demie,   y  joindre   un  os     de  aiérites   de  cette   association   et       le 

Plus  de  catarrhe  par  l'emploi  de  la  Nazaline  Chrétien  Zaugg. 
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Les 

Cervellnies 

Par  COLETTE   YVER 

— A   clfiiuiin,    reprit  Cccik-,    c;iii   le 
v.i  kiiltnicnt  sur  lui,   selon  sa    cou- 
tiuiK-,     ses    prunelles    pâles    dans  la 
niiil. 

La  maison  que  les  Tisserel  habi- 
taient était  une  bâtisse  blanche, 
carrée,  diessce  au  fond  d'un  grand 
jardin,  et  qui,  fort  sinii)Ie,  avait,  à 
cause  de  son  toit  irrégulier,  de  ses 
murs  défraîchis  à  point,  une  certai- 
ne vétusté  inconfortable  et  distin- 
guée. On  y  accédait  par  un  perron 
sans  rampe,  trois  marches  aux  arê- 
tes moussues.  Les  fenêtres  étaient 
très  hautes  ;  il  y  avait  au  toit  plu- 
sieurs girouettes  ouvragées.  Dans  le 
fond,  de  grands  marronniers.  Il  y 
sentait  un  peu  l' avant-dernier  siècle, 
et  à  cause  de  cela  Henriette  Tisserel, 
qui  possédait  très  fort  le  sens  des 
choses  indéfinissables,  avait  fait 
tendre  les  chambres  et  le  salon 
d'indiennes  à  ramages  et  de  papiers 
à  personnages.  Ce  n'étaient  que  car- 
(luois  et  que  torches  flambantes,  que 
guirlandes  et  rubans  noués  à  l'anse 
d'ime  corbeille,  que  chalumeaux  et 
(jne  tourterelles,  que  Mryrtils  et  que 
Chloés.  I,e  cabinet  du  docteur,  à 
droite,  dans  le  vestibule,  était  seul 
meublé  sévèrement  de  bois  de  chêne 
et  tapissé  de  papier-cuir.  Le  nickel 
de  quelques  instruments  brillait  sur 
la  table  de  travail,  posés  dans  la 
laine  rouge  ;  sur  la  cheminée  trô- 
nait un  bronze,  souvenir  d'une  vieil- 
le cliente  riche. 

En  entendant  le  pas  de  son  frère 
dans  l'escalier,  la  jeune  fille  ouvrit 
sa  porte.  Elle  était  prête  pour  le 
coucher  ;  les  cheveux  nattés  en  tres- 
ses brunes  qui  lui  pendaient  aux 
reins  ;  un  peignoir  rouge,  libre  de 
formes  et  traînant,  cachant  la  robe 
de  nuit  dont  les  dentelles  affleu- 
raient aux  manches.   ,Sous  ces  étoi- 


les flottantes,  on  la  devinait  très 
mince  et  gracile.  Le  col  large  de  la 
robe  dévoilait  les  secrets  du  port 
de  tête  ;  elle  avait  une  manière  très 
spéciale  de  rejeter  en  arrière  la  nu- 
que, ce  qui  tendait  l'ossature  délica- 
te du  m&nton,  les  lèvres,  le  ne/,  au 
profil  retroussé,  t(ntte  l'expression 
du  visage  comme  vers  d'imaginaires 
tendresses  auxquelles  elle  maichait. 
Même  ses  yeux  aimaient,  on  ne  sa- 
vait quoi,  rien  sans  doute,  ou  bien 
tout... 

Ils  s'emlirassèrent  ;  elle  lui  fit  un 
petit  re})roche  i)our  rentrer  si  tard, 
et  ils  causèrent  de  leur  journée, 
adossés  au  chambranle  de  la  i)orte. 

— Ton  petit  homme  qui  avait  le 
crou])  ?  sauvé?  quelle  joie!  Et  le 
pauvre  vieux  monsieur  de  la  rue 
Thiers,  toujours  en  vie?  Tu  es  pro- 
digieux, Paul,  je  t'assure  ;  alors  pas 
de  mor't  aujourd'hui  ? 

—Si,  une  typhicpie,  une  jeune  fem- 
me. 

— Quel  âge? 

Et  elle  pâlissait. 

— Vingt-huit  ans. 

— Vingt-huit  ans!  c'est  affreux  ;  tu 
avais  bien  prescrit  les  bains  froids, 
les  lotions? 

^Tout,  ma  petite,  sois  tranquille, 
je  sais  mon  métier  aussi  bien  que 
toi.  Que  veux-tu?  Il  favit  j^ourtatit 
que  les  malades  meurent  de  temps 
en  temps. 

Il  fit  un  geste  de  parfaite  impas- 
sibilité ;  un  vrai  geste  de  médecin 
qui  connaît  la  mort,  qui  la  touche, 
qui  la  viole,  pour  qui  elle  n'est  ])lus 
qu'un  accident,  un  résultat  fatal  et 
indifférent. 

Henriette  demeurait  triste  comme 
chaque  fois  que  son  frère  perdait  un 
malade.  Il  devait  lui  cacher  la  moi- 
tié de  ses  décès  ;  elle  l'en  aurait 
moins  aimé.  Elle  dit  encore: 


— J'ai  aperçu  ton  interne  cette 
après-midi   en  me  promenant. 

IClIe  ])ressentait  qu'il  aimait 
.leanne  Hojrk  ;  et,  selon  ce  qui  arri- 
ve souvent  entre  frère  et  sœur  très 
unis,  elle  participait  de  ce  senti- 
ment, elle  s'y  associait  ;  elle  aurait 
Voulu,  comme  s'v  prend  un  homme 
cjui  fait  sa  cour,  encen.ser  et  aduler 
cette  inconnue  dont  elle  était  ja- 
louse. Elle  éprouvait  envers  l'étu- 
diante, non  ])as  de  la  sympathie, 
mais  un  besoin  de  conquête,  le  be- 
soin de  la  gagner  à  Paul  dont  elle 
souhaitait  jiassionnément  le  bon- 
heur. Elle  ajouta: 

— Sa  mise  originale  me  ])laît  tout 
à  fait. 

Le  dtjcteur  reprit,  sans  pouvoir 
réprimer  l'éclair  de  joie  qni'eurent 
ses   veux; 

— Cécile  et  moi  nous  l'axons  vue 
aussi  ce  soir  de  la  terrasse  du  café. 
Cécile  ne  la  connaissait  pas. 

— Avait-elle  sa  cape  jaune? 

Elle  attendait  Toujours  une  confi- 
dence de  sa  part,  mais  chaque  fois 
qu'ils  i)arlaient  de  Mlle  Bœrk,  leurs 
])ropos  n'étaient  basés  que  sur  cer- 
tains détails  extérieurs  de  sa  per- 
sonne ;  il  y  avait  après  cela  une  li- 
mite (|ue  Tisserel  n'enfreignait  ja 
mais.  Il  était  confus,  inconsciem- 
ment, d'avouer,  devant  la,  solide  et 
généreuse  affection  de  sa  sœur,  ce 
qu'il  éprouvait  pour  l'insensible  fille 
dont  il   n'attendait  que  du   chagrin. 

— Elle  avait  sa  cape  jaune,  comme 
toujours,   répondit-il. 

— Et  Monsieur  Jean  Cécile,  com- 
ment l'a-t-il  trouvée? 

— Chai  niante! 

Et  comme  onze  heures  sonnaient  à 
toutes  les  pendules,  du  haut  en  bas 
de  la  maison  silencieuse,  le  frère  et 
la  sœur  s'embrassèrent  une  derniè- 
re fois,  et  se  quittèrent.  Prestement, 
d'un  mouvement  vif  qui  fit  battre 
les  tresses  sur  les  plis  de  sa  taille, 
Jle  s'enfonça  dans  sa  chambre  ;  et 
là,  réfugiée  en  hâte  devant  la  glace, 
pendant  que  ses  yeux  disaient  son 
amertume,  elle  laissa  tomber  de  ses 
lèvres,  avec  l'intonation  qu'avait 
eue  le  docteur,   ce  seul  mot: 

— Charmante  I 
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Cette  rêveusL'  ut  tendre  fille  avait 
dans  le  ecjexir  un  sentiment  caché 
pour  le  docteur  Jean   Cécile. 


II 


Ivc  docteur  Jean  Cécile,  prêt  à  par- 
tir, ouvrit  les  fenêtres  de  sa  cham- 
bre. Il  venait  souvent  à  ce  balcon, 
et  il  pensait,  plus  qu'il  ne  rêvait,  à 
mille  choses  diverses. 

■ — Oui,  je  leur  en  veux,  répondit-il 
mentalement  à  la  ciuestion  c|ue  lui 
avait  faite  Tisserel  hier  soir.  .Te  leur 
en  veux,  parce  t|ue  cp  ne  sont  i.|ue 
des  fantômes  de  femmes,  et  c,ni' el- 
les nous  trompent  ;  et  chaque  fois 
que  je  pourrai  en  démasquer  une,  je 
le  ferai  ;  j'arracherai  le  charme,  et 
je  mettrai  à  nue  la  matière  céré- 
brale qu'elles  ont  sous  leur  corsa<,re, 
et  je  dirai  aux  auties  hommes  : 
voyez-vous  ce  que  c'est  (lu 'une  cerve- 
line... 

En  articulant  cela,  il  ])ensait  à 
Tisserel,  et  à  l'étudiante  qu'il  al- 
lait voir  tout  à  l'heure.  Ce  qui  le 
poussait,  c'était  autant  la  rancune 
cjue  son  amitié. 

Il  y  a  deux  ans,  son  chef  de  servi- 
ce à  Lariboisière,  le  célèbre  l'onard, 
lui  avait  un  soir  télé])honé  ])our  lui 
indiquer  une  garde  à  faire  dans  Une 
maison  neuve  de  la  nie  de  la  Pé];i- 
nière.  Il  fallait  partir  sur-le  champ. 
Il  pensa  que  c'était  pour  une  diph- 
térie et  ne  chan;;ea  rien  à  son  costu- 
me d'internat.  Il  se  munit  d'une 
blouse  et  de  deux  journaux  pour  la 
nuit,  sortit  et  sauta  dans  un  fiacre 
qui  passait. 

En  descendant  devant  l'adresse 
indiquée,  il  nota  la  somptuosité  de 
l'architecture,  les  loggias  à  chaque 
étage,  l'emploi  de  la  pierre  de  tail- 
le dans  la  façade,  l'ampleur  des 
balcons,  et  il  s'en  alarma,  car  il 
n'aimait  pas  les  gens  très  riches. 
Sa  timidité  les  redoutait,  l'assuran- 
ce que  donne  l'argent  mortifiait  sa 
gaucherie  ;  la  plupart  du  temjs,  il 
sentait  son  savcjir,  sa  \aleur  nuls 
pour  eux. 

Au  quatrième  étage,  l'ascenseur 
s'arrêta  ;  les  portes  de  verre  jaune 
s'ouvrirent  et     un       domestique      à 


laux-col   glacé    apparut    devant     lui, 
demandant: 

— Monsieur  est  l'interne  de  mon- 
sieur le  docteur  Ponard .'  Monsieur 
vient  pour  iMadame? 


-Pour      n'iadanie       Pebrun  ; 


Oui, 


c  est  moi,   répondit  Cécile  troublé. 

Aussitôt,  ses  pieds  se  sentirent 
calfeutrés  dans  une  laine  touffue  de 
tapis.  Il  traversa  une  antichambre 
surchargée  de  fleurs,  de  roses  sur- 
tout, qui  s'effeuillaient  ])ar  ]/a- 
quels  sur  les  tables  (cirées  ,  ])uis  \in 
salon  iietil,  resserre  habillé  d'étof- 
les  si  claires  qu'il  lui  j.artit  tout 
blanc,  à  la  lamjje  ;  il  n'eut  pas  k- 
temps  de  voir  les  fleurs  qui  se  ca- 
chaient ici  dans  les  bibelots,  mais  il 
en  respira  les  parfums  en  passant 
Des  fleurs  encore  dans  une  ,uitre  ])iè- 
ce  semblant  une  bibliothèque.  I<es 
gens  d'ici  avaient  évidemment  une 
passion  de  bouquets,  de  parfums, 
une  manie  d'amateurs  de  roses.  On 
était  au  mois  de  février,  c'était  un 
détail  bien  significatif  de  luxe  à  ou- 
trance. 

Lf  domestiques  qui  le  précédait 
frap])a  à  une  (,'uatrièmo  jïorte  ;  une 
voix  de  femme  dit  d'entrer. 

I,a  malade  était  au  fcuul,  couchée 
dans  un  lit  à  quatre  colonnes  c;ui 
ressemblait  à  un  catafalque  et  qui 
était  visiblement  coi)ié  sur  l'art  an- 
tique, avec  ses  enroulements  d'étof- 
fe remontant  en  (juatre  torsades  au 
baldatiuin.  Sa  tête,  sa  chevelure 
blonde  de  femme  jetnie,  admirable- 
ment coiffée,  reposait  sur  un  oreiller 
de  dentelle  ;  des  dentelles  aussi  pen- 
daient aux  draps.  A  son  entrée, 
quand  elle  bougea,  il  vit  qu'elle  por- 
tait une  chemise  de  soie  à  reflets 
bleus.  Son  \isage  un  peu  bouffi  de 
blonde  grasse  lui  donnait  environ 
trente-cinq  ans,  mais  elle  était,  ac- 
tuellement vieillie  par  une  expres- 
sion  de  souffrance     aiguë  ;    elle     de- 


vait avoir  moins.  Elle  n'était  pas 
.seule  ;  une  vieille  paysanne,  sa  cui- 
sinière  apparemment,     la  gardait. 

—Monsieur,  dit-elle,  avec  une  con- 
cision de  préambule  q-ui  est  diffici- 
lement le  fait  des  femmes,  j'ai  une 
fracture  du  ])ied  avec  plaie  ;  ma 
blessure  doit  être  surveillée  à  cause 
de  la  sortie  des  esq-ailles  et  des  la- 
vages cominueLs  ()u  il  faut.  Mon  ex- 
cellent ami,  le  docteur  Ponard,  a 
pensé  que  vous  voudriez  bien  vous 
charger  de  moi  jjour  cette  nuit. 

— Oui,  madame,  répondit  Cécile,  si 
gêné  (ju'il  lui  était  égal  de  paraître 
un   rustre  avec  cette  réponse  niaise. 

Il  cherchait  une  place  pour  son 
chapeau  et  le  petit  paquet  qu'il  te- 
.  nait.  La  malade  s'en  aperçut,  et  des 
yeux  fit  signe  à  la  vieille  servante 
de  le  décharger:  ce  qui  indiquait 
Combien  elle  était  maîtresse  d'elle 
et  i)leine  de  savoir-vivre,  jusque 
dans  sa  souffrance. 

Cécile  s'était  dit  dès  l'entrée  : 
"C'est  une  demi-mondaine."  Et  si 
elle  portait  une  sorte  de  masque 
gra^e,  noble  presque,  tel  qu'on  n'en 
voit  pas  aux  femmes  qui  font  du 
plaisir  leur  règle,  il  l'attribua  au 
ravage  secret  de  la  douleur  dans  ce 
corps  luxuriant.  p;ile  l' étonnait,  le 
déroutait.  Il  se  sentait  très  regardé 
par  elle,  très  analysé  dans  tous  ses 
gestes  ;  mais  il  ne  concevait  envers 
elle  aucune  liberté. 

— Voulez-vous  me  montrer  votre 
blessure?  demanda-t-il  de  sa  voix 
rude. 

Elle  ouvrit  elle-même  le  lit,  et  lui, 
redevenant  médecin,  c'est-à-dire  lui- 
même,  l'être  sûr  et  fort  qu'il  était 
réellement,  ôta  le  pansement,  pre- 
nant à  poignée  et  fermement  ce  pied 
tuméfié,  bleui,  brûlant,  pendant 
qu'entre  elle  et  lui,  par  mots  brefs, 
s'engageait  un  dialogue  de  rensei- 
gnements sur  l'accident.      On  aurait 
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dit  doux  hoinmes  causant.  Ell«  lui 
racontait,  sans  un  seul  dc-tail  intem- 
jjustil,  coiumeut  elle  ôtait  tombée  en 
sautant  de  voiture,  le  diai^nostic  de 
Ponard,  ce  <|u'il  avait  prescrit  ou 
prévu.  Elle  ne  poussa  pas  un  cri 
quand  il  palpa  les  os  brisés  ;  elle 
cessa  seulement  de  ])arler,  épuisée 
par  ce  qu'elle  souffrait. 

I,a  vieille  servante  le  conduisit 
dans  la  ])ièce' contiguë  qui  était  le 
cabinet  dv  toilette  où  il  pourrait 
juirilier  sa  trousse.  A  onze  heures, 
un  premier  pansement  ayant  été 
lait,  la  jeune  femnic  sonna,  et  le  do- 
mestique ajiporta  sur  un  guéridon 
un  gf)ûter  servi,  du  beniillon,  des 
vins,  des  biscuits.  Cécile  refusa.  Il 
lui  eût  été  odieux  de  manger  près 
du  lit  où  souffrait  cette  belle  créa- 
ture. Depuis  son  arrivée,  ils  n'a- 
vaient échangé  que  les  mots  stricte- 
ment néces^aires.  U  allait  falloir 
causer  ;  le  malheureux  se  demandait 
anxieusement  de  quoi  ;  mais  elle 
coujia  court  à  ses  perplexités.  Elle 
déclara  qu'elle  allait  dormir  ;  elle 
priait  sa  gardienne  de  conduire  Cé- 
cile à  son  cabinet,  où  il  serait  con- 
fortablement avec  quelques  livres, 
dont   certains   pourraient    lui   plaire. 

Ainsi,  elle  trouvait  indiscret  qu'il 
connût  même  son  sommeil  ;  elle  l'é- 
cartait  ;  elle  avait  toutes  les  délica- 
tesses voulues  ;  s'étàit-il  donc  trom- 
pé, et  cet  intérieur  odoriférant  de 
femme  jeune  et  isolée  n'était-il  pas 
le  logis  c[u'il  paraissait?  D'ailleurs, 
tout  y  était  admirablement  correct 
et  d'air  honnête.  La  vieille  servante 
était  la  parente  ou  la  mère  du  va- 
let de  chambre  ;  elle  n'avait  pas 
(|uitté  d'une  seconde  sa  maîtresse, 
et  elle  gardait  à  son  égard  cette 
sincérité  dans  le  respect  que  donne 
aux  gens  de  service  l'estime. 

La  proximité  de  la  gare  du  Havre 
mettait  dans  ce  quartier  une  ani- 
mation nocturne,  et  quand  le  gron- 
dement des  voitures  s'apaisa,  on 
commença  d'entendre  ici  le  tonnerre 
sourds  des  trains,  leurs  sifflets, 
leurs  appels.  Cécile,  encore  aujour- 
d'hui, après  tant  de  mois,  revivait 
dans  la  précision  de  la  réalité  cette 
nuit  étrange,  passée  à  la  porte  de 
cette  femme  ;  prude  ou  folle,  vénéra- 


ble ou  courtisane,  en  tout  cas  mys- 
térieuse et  attirante  comme  une 
énigme. 

A  l'heure  qu'on  sortait  des  théâ- 
tres, une  allée  et  venue  se  produisit 
à  la  porte.  Le  carillon  de  la  son- 
nette éclata  plusieurs  fois,  et  Cécile 
reconnut  des  voix  d'hommes  qui 
s'informaient  de  la  ])atiente.  Il  es- 
sava  de  lire,  mais  il  choisit  succes- 
sivement cinc|  ou  six  romans  dans 
la  bil)li(jthèque  sans  rien  trouver  qui 
r amusât.  Quand  iiiadaiii(>  Lebrun  le 
lit  ai^peler,  à  deux  heures  du  matin, 
son  oj-inion  sur  elle  était  f«ite  ;  il 
était  moins  gêné  ;  en  la  .soignant  il 
osa  lui  dtre: 

— Il  faudra  pourtant  bien  que  ce 
pied-là   ne  soit  ]ias    déformé. 

ÎMais  elle  ne  .sourit  même  pas:  elle 
souffrait  trop  ;  les  mains  jointes, 
elle  le  suppliait  de  lui  accorder  une 
picjûre  de  cocaïne.  La  température 
montait  ;  elle  avait  aux  yeux  des 
larmes  de  fièvre  ;  il  éprouva  un 
plaisir  inconscient  de  la  soulager. 

I<orsque  Ponard  fut  venu  faire  sa 
visite,  le  matin,  ils  i)artirent  en- 
semble. Dans  la  rue,  à  peine  eurent- 
ils  touché  le  trottoir  que  Ponard, 
un  grand  diable  sec  et  roux,  lui  dit 
en  scniriant: 

— l'"lle  est  charmante,  hein?  Vou.s; 
ne  me  remerciez    pas? 

— Mais  si.  Maître,  je  vous  remer- 
cie ;  seulement  cette  belle  daine 
vous  aura  sans  doute  moins  de  re- 
connaissance que  moi. 

— Comment  donc,  mon  cher  ?  Elle 
vous  a  trouvé  délicieux  et     parfait. 

— Oui  est-ce!  demanda  Cécile  en 
rougissant. 

— Oui  est-ce  ?  avais-je  donc  oublié 
de  vous  le  dire?  Mais  c'est  Pierre^ 
Fifre,  l'auteur  de  "Paysans",  de 
"Madeleine-Capucine",  vous  savez 
bien,  l'année  dernière,  à  l'Odéon,  ce 
succès... 

— Une  femme?   Pierre   Fifre? 

— Tiens!  et  laquelle  encore!  Pau- 
vre petite!  Quel  dommage  de  la 
voir  itia-ssacrée  comme  cela.  C'e.st 
qu'elle  n'a  que  son  talent  pour  vi- 
vre. C'est  l'épouse  divorcée  d'un 
gland  banquier  d'ici  ;  il  ne  lui  don- 
ne pas  ça,  c'est  honteux  ;  elle  a 
horreur  des  procès,   alors  elle  trime; 


l'argent  sort  par  les  fenêtres  et  ren- 
tre par  la  porte  ;  elle  vous  gagne 
ça  comme  un  homme,  en  quelques 
traits   de   ]dume. 

— C'est  luxueux  chez  elle,  hasarda 
Cécile. 

—Oh!  luxueux!  fleuri  i)lutôt.  Ses 
amis  savent  comme  elle  aime  les  ro- 
ses, et  grâce  à  eux  cela  foisonne 
chez  elle.  Car  on  l'adore,  vous  sa- 
vez ;  Ses  amis,  hommes  et  femmes, 
raffcdent  d'elle  ;  elle  est  leur  amie 
gâtée.  Elle  est  si  bonne  et  si...  hau- 
te dans  .son  malheur,  et  si  brave 
C(jntre   le  s(jrt. 

Pendant  idusieurs  jours  après  ce 
tlialogue,  Cécile  demeura  gêné  par 
le  seul  souvenir  de  cette  jeune  fem- 
me cpi'il  avait  méc<ninue.  Il  se  rap- 
pelait sans  cesse,  honteux  et  dépi- 
té, le  geste  qu'il  avait  eu  pour  sou- 
tenir son  ])ied  souffrant,  en  lui  di- 
sant désinvolteinent:  "Il  faudra 
pourtant  bien  que  ce  pied-là  ne  soit 
pas  déformé."  Cette  galanterie  bê- 
te et  sans  façon,  s'adressant  à  cet- 
te femme  de  valeur,  à  cette  respec- 
table femaie,  le  couvrait  mainte- 
nant de  confusion.  Qu'avait-il  dû 
paraître    à   ses   yeux  ? 

Un  mois  passa.  Il  cessa  de  penser 
à  son  aventure  de  la  rue  de  la  Pé- 
pinière, d'autant  que  le  souvenir 
lui  en  était  plutôt  fâcheux.  Ponard 
et  lui  n'avaient  plus  jamais  parlé 
de  la  belle  romancière  ;  c'était  fini  ; 
quand,  un  après-midi,  comme  il  tra- 
vaillait dans  sa  chambre  de  l'hôpi- 
tal, on  frappa  chez  lui.  C'était  son 
chef  de  service  qui  introduisait  à 
ses  yeux,  vêtue  d'une  claire  robe  de 
drap  bruissante  et  soyeuse,  l'élégan- 
te "authoress"  dont  le  blond  vi- 
sage n'était  qu'un  sourire  sous  son 
grand  chapeau. 

Le  timide  Cécile  rougit  et  perdit  1^ 
tête  ;  .s-es  yeux  affolés  cherchèrent  un 
fauteuil  qu'ils  ne  virent  pas  sous  les 
livres.  Pendant  ce  temps,  la  jeune 
femme,  qui  marchait  encore  avec  Une 
difficulté  légère,  s' aidant  d'un  man- 
cne  d'ombrelle  pour  avancer,  lui  ten- 
dait la  main,  et  il  reconnut  cette 
Voix  de  l'autre  jour  qui  lui  remémo- 
rait le  lit,  les  torsades  de  damas,  le 
baldaquin  et  la  chambre  parfumée 
sous  le  jour  pâle  de  la  lampe. 

— Je     suis     venue     vous     remercier 
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luoi-iiiêniL',  disiiil-L'llf  ;  une  lettre-  ne 
m'aurait  ])as  suffi:  le  docteur  Po- 
nard  nie  l'a  affirmé,  vous  avez  con- 
tribué autant  que  lui  à  ma  «ruéri- 
rison,  et  je  Vous  dois,  comme  à  ce 
vieil  ami,  de  n'être  pas  iutirme  au- 
jourd'hui. 

—Je  n'ai  rieu  fait,  madame,  balbu- 
tia-t-il. 

— Ouoi,  Vous  n'avez  run  fait?  Ne 
l'ai-jc  pas  senti  quand  vous  m'avez 
broyé  les  os  à  Votre  second  panse- 
ment, reprit-elle  tn  riant.  Il  paraît 
que  c'est  là  que  vous  m'avez  .sauvée. 

Sa  gaîté,  son  éléj^ance  bruyante  de 
Parisienne,  tout  le  féminin  éimnouis- 
.sement  de  sa  personne  emplissait  la 
chambre  de  l'étudiant.  I.ui  eut  l'ins- 
tinct qu'il  ne  ]5ourrait  jilaire  à  une 
telle  femmi'  (|ue  ]iar  la  franchise  de 
sa  simplicité.  Ivlle  le  dominait.  Il 
parla  de  lui.  de  son  enfance,  de  ses 
parents,  de  la  ville  de  Briois 
et  de  ses  monuments.  Il  i;arlait  en 
sentant  ces  sujets  très  au-dessmis 
d'elle,  mais  il  était  trtjp  peu  artistt 
pour  se  lancer  dans  une  conversation 
vraie  avec  cette  femme  célèbre,  ni  il 
espérait  la  toucher,  intelligente  de 
tout  comme  elle  devait  être,  par  cet- 
te  humilité. 

Quand  elle  lut  partie,  il  trouva  sur 
Sa  table,  ])lies  ])as  sa  main  dans  une 
minuscule  envelcipiie,  deux  billets  de 
etnt  francs. 

Ses  besoins  faisaient  (ju'il  aimait 
l'arjrent,  mais  la  ])()S.sessiou  de  celui- 
ci  lui  déplut  et  le  gêna.  Il  eût  l'idée 
de  lui  renvoyer  cette  somme  ou  de 
la  lui  faire  remet  ire  par  Ponard.  11 
lui  survint  une  dette  de  jeu  qu'il  sol- 
da avec  la  jdus  i^rosse  partie  de  ces 
billets. 

Il  s'imaginait  avoir  été  ridicule 
aux  veux  de  la  brillante  femme,  et 
le  souvenir  iiu'il  en  gardait  .se  ter- 
nissait de  Ce  mécontentement  de  soi. 
Puis  il  se  rapi)elait,  en  d'autres  ino- 
nients,  l'autorité  que  son  métier  lui 
avait  im  instant  donné  sur  elle,  et 
comme  elle  l'avait  sup])lié  pour  la 
cocaïne  dans  ses  souifrances.  I/a  joie 
qu'il  avait  eue  alors  à  la  calmer  lui 
revenait  an  cœur,  décuplée  ;  il  la 
savourait,  l'exagérait,  magnifiant 
en  pensée  ce  geste  minime  de  soula- 
ger, ]iar  une  ijiqûre  de  sa  lancette, 
cette  belle  jeune   lemme. 

Un  matin,  Ponard  lui  dit  entre 
deux  salles:  "Vmis  savez  cme  vqUs 
avez  tout  à   fait  conquis  Pierre    Fi- 


fre, et  qu'elle  veut  absolument  vous 
avoir  à  diner  ce  soir  avec  moi."  Il 
lui  sembla  qu'on  le  prenait  par  les 
é]niules  et  t[u'on  le  jetait  tout  vi- 
vant dans  le  Paradis.  Jamais  rien 
ne  lui  avai't  donné  de  soi  cet  orgueil; 
ni  ses  lauriers  an  collège,  ni  ses  exa- 
mens de  fin  d'année  oii  il  obtenait 
touj(>urs  (les  notes  rares,  ni  ses  suc- 
cès d'étudiant  joli  garçon  parmi  les 
femaies,  parce  que  jamais  rien  n'a- 
vait été  si  imprévu,  si  morneuient 
désiré  et  inaccessible  en  même 
temps.  Il  lui  avait  plu!  Elle  le  de- 
mandait! .\lors  il  pouvait  ouvrir 
grandes  les  écluses  à  ce  i\  '.  de  pas- 
sion qu'il  s'étouffait  à  repousser  de- 
puis des  semaines  ;  ahirs  il  la  rever- 
rait! 

I/C  mois  finissait  et  il  v  avait  dé- 
])ensé  son  trimestre.  Il  alla  chez  une 
fleuriste  du  boulevard  pour  con-man- 
der  des  roses,  mais  on  lui  refusa  le 
crédit.  Il  Cou.rut  chez  un  changeur. 
Il  Vendit  sa  montre:  on  lui  en  don- 
na un  louis  ;  il  ajouta  son  épingle, 
les  boutons  de  sa  chemise:  il  e\it  un 
autre  louis.  ÎMais  ce  bouquet  qn'W 
Voulait  devait  être  ime  folie  ;  quel- 
que chose  d'outré,  de  démesuré,  qui 
(  à  suivre ) 


"Les  comtemporains" 


Re\  ue  heiidomadaire  illustrée  de   l6 
jiages   in-8o. 

Abt  Un  an,  6  francs.  Un  numéro,  o  fr. 
lo.  :  Spécimen  gratuit  sur  demande.  Bi- 
ographies parues  en  décembre  1908  :  Ar- 
chiduc Charles.  —  Beaumarchais.  —  Maré- 
chal IMouton,  comte  de  Lobau. —  Barthol- 
ietr  médecin  et   chimiste. 

Bioeraphies  à  paraître  tu  janvier  1909: 
Abbé  Rainbaud,  homme  d'oeuvres. — Stof- 
flet,  général  \eiuléen.  —  Charette,  géné- 
ral vendéen.  —  Victor  Orsel,   i^eintre. 

Adresse  du  numéro  justificatif:  Secréta- 
riat de  la  Maison  de  la  Bonne  Presse,  5, 
rue  Baj-ard,   Paris,   Ville. 


POUR  VOUS  SERVIR  MESDAMES 


Nous  vous  onnons  un  SHi'v  Rv  d>^  Pliarmaçie 
à  des  1  rix  réduits  tout  en  maintenant  la  qualité 
des  produits  «t  le  service  prumpt  et  sur  qui  ea- 
riitérigent  IfS 

LES  4  PHAR.'HACIES 

Nourriture  pour  Enfants 

Nestle's  Food 36c 

AUenburv's  Food 4.5c  et  85e 

Horlicks.Malted  Milk   45c  et  86c 

Toniques,  etc. 

Sirop  Koche  au  Thiocol $1.25 

Vin  Vial    1.25 

Quina  Laroche   1.35 

Q.  inuni  Lafarraque  grand  flacon.      1.75 

Carnine  Lefrancq $1.76  et  $3.25 

Seidiitz  Chanteaud 49 

Chocolats  de  Lowney.  de  McConkey 

Pour  vos  prescriptions 

Des  apsistants  d'expérience  et  un  laoora 
toire  bien  aménagé  dans  chacune  de  nos 
quatre  pharmacies  vous  assurent  'eur 
bonne  préparation. 

Coin  Ste  Catherine  et  St-Denis 

Coin  St  Laurent  et  Prince  Arthur, 

447  St=Laurent,  près  De  Montigny, 
Nouvelle   pharmacie  : 
Coin  St-Denis  et  Square  St°Louls 


i  < 


DIOZO 


Découverte  Merveilleuse 

Guérison    Radicale, 
sans  Opérations, 

DES     TUiVIEURS! 
Cancers,  Loupes,  Kystes.    Sigrnes,   Verrues,  Etc. 

CONSULTATIONS   GRATUITES 


MME:      SOXT-IAUX, 

Herboriste  Franrais 

998B,  Rue  St-Denis,  Montréal. 

Certificats  fournis  sur  demande. 


.  I>e  merveilleux  désinfectaut  proprement  mi 
en  petites  boites  mag^iiifiques  daluminum,  qu 
contient  une  matière  antiseptique,  connu  pour 
être  le  désinfectant  et  le  destructeur  de  maurafs 
Kt'S  odeurs  le  plus  puissant  sur  terre,  d-une  odeur 
toujours  agréable  et  détruisant  les  germes  des 
maladies  microbiennes,  prévient  la  contagion, 
filasse  les  mites  de  vos  gardes  robes, 
chasse  les  cancrelas,  la  vermine  et  les  sojris,  etc, 
etc.  Vendeuses  et  vendeurs  demandés  pour 
Montrtîal  et  toutes  les  autres  villes  du  Canada. 

Echantillons  envoyés  sur  réception  de  S1.25 
S'adresser  à 

N.  PAQUETTE,  Agent  général, 

1800  Ontario  Est  Montréal 
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N'oublions  pas 


que  tous  les  Cana- 
diens ont  le  devoir 
d'encourager  la  littérature  nationale  et  ciue  c'est  être 
patriote  que  de  débourser  quelques  dollars  par  an  dans 
ce  but.  La  Librairie  Nationale,  Casimir  Hébert,  200  rue 
Saint-Denis,  Montréal,  est  la  seule  librairie  au  Canada 
s'occupant  exclusivement  des  oeuvres  du  terroir.  Elle 
mérite  l'encouragement  de  tous  et  compte  que  ces  ef- 
forts pour  la  dilïusion  des  œuvres  canadiennes  trouve- 
ront un  écho  dans  votre  cœur  et  que  votre  patriotisme 
se  traduira  par  une  commande.  Demander  un  catalo- 
gue. LIBRAIRIE  NATIONALE.  CASIMIR  HÉ- 
BERT, directeur.  200-RUE  ST-DENIS.  Montréal. 


Librairie  Nationale  ^'^"^  ^^  ^^'^'^'^ 


78a  rue  ST-DENIS 

Coin  Lagauchetière,  MONTREAL 


Casimir  Hébert, 

Libraire  Expert,  Éditeur, 
Commissionnaire 


DQUCET  CLouis-Joseph).-r"La  Chanson  du  Passant'.  ; 

—  Poésies  canadienne'i    1  ■■•■!   i"-'' de  112  pp.  Prix:  0.60.  î 

franco  par  la  poste  :  Ci  î 

C'est  le  premier  volume  inibiiL-  par  la  Librairie  Na-  i 

tionale  et  voici  l'appréciation  qu'en  fait  un  poète  déjà  i 


"Dès  son  premier  livre  de  vers.  M.  LouLs-Joseph  Dou-  ' 

'  cet  se  révêle  un  des  meilleurs  poètes  de  cheznous.  "La  t 

"Chanson  du  Pa.ssant,.  est  une  page  d'art  franchement  J 

"originale  ajoutée  à  la  jeune  littérature  canadienne."  i 


(ALBERT  FERLAND  de  lEcole 


t 


littéraire  de  Montréal 


♦•... 


:^         Théâtre  National 

T  M.  r.   C.\ZF:NEiIVE,  (lireotear 


Coin  de.^  rues 
?. Catherine  et  Beaudry 


Tel.  Bell  Est  173 
Marchands  520 


f  Semaine  du  i8  JANV.         -f 

'*Les  Oberîés"      ! 

Le-^  jours  de  {êt«,  matinées,  mênifis  prix  ^ 
qu'aux  soirées.  ^ 


lE  PACIFIQUE 
CANADIEK 


Les  trains  parterit  de  Montréal 

DE     LA    GARDE    WINDSOR 

BOSTON.  LOWELL,  a9.00  a.  m.,  a7.45  p.  m- 
TORONTO,  CHICAGO,  bS.45  a.  m-    alO.OO  p.  m. 
OTTAWA,  bS.35  a.  m..  C8.55  a.    01.,   b4.00 

p.  m..  a9.50  p.  m.,  alO.15  p.  m. 
SHERBROOKE,  bs.25a.m.,  b4.30p.m.  d7.25p.m. 
HALIFAX,  ST-JOHN.  N-  B.,  d7.25  p.  m. 
ST-PAUL,  MINNEAPOLIS.  a9.50  p.  m. 
VVINKIPEG,  VANCOUVER.    al0.15  p.m. 

DE  LA  QARE   VIGER 

QUEBEC,  ti9.00  a.  m.  à  2  p.  m.  àll.30  p,  m. 

TROIS-RIVIERES,  a9.00  a.  m.,  a  2.00  p.  ni.,  bS.lO  p.  m. 
au  30  p.  m. 

SHAWINIGAN.  FALLS;  b2.00  p.  m. 

OTTAWA,  bS.30  a.  m.,  b5.45  p.  m. 

JOLIETTE.  b8.20a.  m..    B9.00  a.  ra.     bS.OO  p.  m. 

ST-GABRIEL,  b9.00  a.  m.,  bS.OO  p.  m. 

STE-AGATHE,  b8.45  a.  m.,  c9.15  a.  m.    (1)  1.30   p.  m. 
b4.00p.  m. 

NOMININGUE.  R.  8.45  a.  m.,  c9.1S  a.  m.,  b4.00  p.  m., 
ia]  Quotidien,  [b]  Quotidien,  excepté  les  diman- 
ches, (c)  Dimanche  seulement,  (d)  Quotidien  ex- 
cepté le  samedi,  (1)  Samedi  seulement,  (R)  Lundi, 
mercredi  et  samedi. 
A    E.  Lalande,  agent  des   passagers  pour  la  ville. 

Bureau  des  billets  de  la  ville.  129  rue  St-Jacques.  voisin 

du  Bureau  de  Poste,  Montréal. 

BILLETS  DE  PASSAGE  SUR 
STEAMERS. 


L'AME    SOLITAIRE 

Poésie  par  ALBERT  LOZEAU 


Charmant  voiume,  édition  de  luxe  imprimé 
à  Paris. 

1  volume  7  1-2  par  5,  broché 88c- 

"      demi  relieure  chagrin $1.35 

Pleine  relieure,  veau  souple,  rouge, 

tranche  ronge L40 

Demi  reliui'f,  morceau 

Demi  relieure,  marocain  poli,  avec  coim  tranche 

dorée 2.10 

Demi  relieure,  amateur  chagrin,  avec  coins, 

tran'  he  dorée 1.85 

Pleine  reliure,  chagnu,  1er  choix, 

tranche  dorée 2.90 

Librairie  Baauchemim 

(A    responsatilité  Limitée) 

256,  rue  St,  Paul,  Montréal. 


liitli 

Iffifi 


Nos  dents  sont  irf-e  belles 
naturelle.",  garanties. 
INSTITUT  DENTAIRE 
FRANCO-  AMERICAIN 
(incorporé),  162  rue  St.- 
Deni.s,  Monlréal: 
^H-M- M  ♦  M  M  ♦  ♦  .f^^ 

GANTS    PERRINÉ 

Le  GAKT  PEBRIIS"  est  un  cottplé-  J 
ment  indispeneable  à  votre  nouvelle  toi- 
lette, 

Gants  chevreau   en  toutes  longueurs 
Spêeialités  de  GANTS  PEBRIN  au 


PARIS  KID  GLOVES  STORE 

T    431,  RUE  STE-CATHERJNE  Ouest 
T  PHONE  UP  1068 


Synopsis  des  Règlements  concernant 

les  Homestead  du  Nord-Ouest 

Canadien 

Toute  section  de  nombre  pair  des  terrains  de  la  Puissan- 
ce au  Manitoba,  ou  des  Provinces  du  Nord-Ouest:  excep- 
té les  lots  S  et  26;  non  réservés:  pourra  être  prise  comme 
homestead  par  toute  personne  se  trouvant  le  seul  chef 
dune  famille,  ou  par  tout  individu  mâle  de  plus  de  dix 
huit  ans  sur  un  espace  d'un  quart  de  section  de  160  a- 
cres,  plus  au  moins. 

La  demande  d'entrée  pour  homestead  doit  être  faite 
personnellement  au  bureau  de  l'agrent  local  ou  du  sous- 
agent.  Néanmoins,  une  entrée  par  procuration  peut  être 
faite  dans  certaines  conditions  par  le  père,  mère,  fils  fille 
frère  ou  sœur  du  futur  colon. 

Le  horaesteader  est  obligé  de  remplir  les  conditions  re- 
quises d'après  l'un  des  système  ci-dessous  : 

(1)  Une  résidence  de  six  mois  ou  moins  et  la  culture 
de  la  terre  chaque  année,  pendant  trois  ans. 

(2)  Si  le  même  colon  a  feu  et  lieu  sur  la  terre  qu'il 
possède  d'une  étendue  de  pas  moins  de  SO  acres'  dans 
les  environs  de  son  homestead.  les  conditions  de  cet 
acte,  quant  à  la  résidence,  pourront  êtres  remplies  par 
le  fait  de  résider  sur  le  dit  terrain.  Un  co-propriétaire 
en  terrain  ne  sera  pas  tenu  à  cette  formalité. 

(3)  Si  le  père— ou  la  mère  si  le  père  est  décédé— de 
toute  personne,  qui  est  illégrible  puur  faire  l'entréet^d'un 
homestead  d'après  la  teneur  de  cet  acte,  demeure  sur 
une  ferme  d'une  étendue  de  pas  moins  de  80  acres  dans 
le  voisinage  du  terrain  entré  pour  la  dite  personne  com- 
me homestead.  les  conditions  de  cet  acte  quant  au  lieu 
de  résidence,  avant  d'obtenir  la  patente,  pourront  êtres 
remplies  parle  fait  que  cette  personne  habitera  avec  le 
père  ou  la  mère. 

4  Le  mot  "voisinage"  des  deux  précédents  paragra- 
phes, veut  dire  pas  plus  de  neuf  milles  en  ligne  directe, 
exclusivement  des  largeurs  allouées  au  routes  croissan- 
tes dans  l'arpentage. 

(5)  Un  propriétaire  d'homestead,  désireux  de  remplir 
ses  devoirs  de  résidant  en  concordance  avec  les  articles 
ci-dessus  pendant  qu'il  habite  avec  des  parents  sur  une 
ferme  lui  appartenant,  devra  notifier  l'Agent  du  Dis- 
trict de  cette  intention. 

Avant  de  demander  des  lettres  patentes,  le  colon  de- 
vra donner  avis  de  six  mois,  en  écrivant  au  Commissaire 
des  Terres  du  Dominion,  à  Ottawa,  de  son  intention  de 
ce  faire.  W.  W.  CORRY. 

Sous-ministre  de  l'intérieur. 

N.B.— La  publication  non  autorisée  de  cette  annonce 
ne  sera  pas  payée. 


Pourquoi  devient-on  Tuberculeux  ?1 

Parce  qu'on  ne  tient  pas  compte  d'nn  rfiu- 
m«   de   cerveau. 

Parce  qu'on  nég-lige  un  rhume  de  poitrine. 

Parce  qu'on  ne  soi^e  pas  un«  bronchite. 

Parce  qu'an  ne  sait  pas  préserver,  asep- 
tiser,   antiseptiser  tes  voies  respiratoires. 

Parce  qu'on  ne  connaît  pas  ou  q^'nn  n'em- 
ploie pas  les 

CAPSULES  CRESOBENE 

Avec  les  CAPSTJI.ES  CRESOBENE  on 
empCche  les  rhumes  de  cerveau  d«  tomber 
dans  la  poitrine.  On  calme  la  toux  de  ]«, 
grippe  ou  de  la  bronchite,  dont  on  cicatrise 
les  lésions,  terrains  propices  aui  Tjacilles. 
On  donne  de  la  respiration  aux  Asithmati- 
ques,  aux  emphysémateux.  On  préserve  ses 
Voies  respiratoires  de  l'invasion  microbienne 
en  aseptisant  l'arbre  aérien  jusque  dans  ses 
lamifications   les   plus   intimes. 

Les  CAPSULES  CRESOBENE  possèdent 
uBe  efficacité  prodigieuse  et  opèrient  ifcs  j»»é- 
risons  mervcillemses. 

Qtte  de  lemps gagné  !  Que  d'ennuis  sup- 
primés! Que  de  catastrophes  évitées! 
Par  l'emploi  de  ce  7nerveillcux  pro- 
duit. 

En  vente  dans  tomU»  1«»  phannAcie». 
Prix,  BOc.  le  flacon. 

Dépôt  g^énéral:  Phamuacl»  Dkary,  eoia 
des  mes  Sainte-Catherin»  «t  Salnt-Dcbia, 
Montréal.  (it«.  §) 
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Ecoles  du  soir 


Les  écolfs  gratuites  du  soir,  tous  le 
contrôle  (lu  gouvernem  nt,  sont  oa- 
\ertes,  à  Montréal  et  à  Québec,  du 
premiiir  octobre  au  pretuier  mai-Sj 
chaque  année. 

On  y  enseigne  le  FRANÇAIS,  L'AN- 
GLAIS, le  CALCUL,  L'ECRITO- 
EE  et  la  COMPTABILITE. 


MONTREAL  et  BANLIEUE 


Lea  écoles  sont  sous  la  directii  n  de 
M.  J.  H.  BERGERON,  119  in? 
Mentana. 

QUEBEC 

Les  écoles  sont  sous  la  direction  de 
M.  l'abbé  Th.  G.  Rouleau,  Princi- 
pal de  l'Ecole  Normale  Laval 


LA  GENE 


Le  secret  de  rire  toujours, 
aussi  le.  moyen  de  se  ,  débar- 
lass^r  de  la  gène,  sdiis"  quel- 
que forme  que  ce  soit,  chez 
iec  deux,  sexes,  jeunes  ou 
vi**uï,  de  cette  gène  qui  rand 
esclave  quelquefois,  ridicule 
toujours  et  votis  empêche 
d'occuper  la  place  que  vous 

mérittz  en  ce  monde.  Détails  co.nplets  envoyé^ 

gratis  sur  réception  d  un  timbre  de  2  cents. 

Adressez  : 

THE  DOMINION  AGENCY 

Dept.   3 

107  St.  Jacques,   Montréal,     Que. 


GUÉRISON  GARANTIE 

DE  TOUTES  les  MALADIES  des  PIEDS  | 

Mme.  E.  RATELLE,  Spécialiste 

Bucces.seur    du    ciMèbTe    Professeur    K     I!ATEL),Kï 
Maison  ùtabli'.:  dupais  47  ans. 

Traitement  Efficace  Des 
Corps,  Oignons;  Ongles  Incarnés, 

Transpiration  Etc.,  Etc  ,  ] 

MME.   E.    RATELLE,  Pédicure, 
163  RUE  ST.  DENIS,  Montréal,  i 


FLEURS  FRAICHES 

Reçues  tons  les  fbnrs  chez  :        ;> 

ElD.     LAFOND 

Le  Fleuriste  des   IhéatrfS 

409,  Rue  Ste-Catherine   Est 

Tout  ouvrages  esécuté  &  prix  modéré. 
Tel.  Bell  E^t  1949 


SPECIALISTE  DIPLOMEE 

Pour 

Massages  «le  tous  genres 


Traltemant  du  Cuir  Chovelu, 

Massags  de  la  Flgu'e  et  du  Corps. 


Résultat  Immédiat  satisfaisant  GARANTI 

Sur  demande,  liois  traitons  nos  patients 
à  domicile. 

Madame  A.  L  BLATCH, 

SPECIALISTE 
902    AVENUE  ESPLANADE  ANNEXE 
Près  ruaFairmount  MILE  ENO 


bWCCI 


fumées 
universellement 


FOURRURES 


Hâtvjz-vous  fei  vous  vouk'/  bé- 
néficier delescoaipte  spécial 
que  nous  continuerons  dG  don- 
ner pour  quelques  jonrs  enco- 
re 6ur  toiuos  nos  mar.iiiundi- 
ses,  Nous  offrirons  entrt*autrts 


Maitaauxrat  mus- 
qué dans  lesderniers 
styles  à  de  très  bas 
prix. 

Manteaux  Near  8eal 

depuis $22  50 

Haute  qualité  d»  Man- 
teaux doublés  et  garnis 

de  fourrure $15,00 

Manteaux      Pony     de 

Russie  depuis $35.00 

Cravates  et  Manchons 

NearSea',  le  set..  $10.00 
Cravates  et  Manchons 

en  écureuil,  le  set.  .815.00 

et  plus 


O.   NORHANDIN, 


GKOS  ET  DETAIL 
350  BOULEVARD  ST-LAURENT, 
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(GAZETTE  CAKADIENNE  DE  LA  FAMILLE) 
PâreUttaant  le   1er  et  le  Sietne  eacnedi  de  cliaque  txioie 

DiRBOTRlOB  :  R.  BABRY  Dirt  vrai  ttfiin  êHm, 


ABONNEMENT : 
Un  an        -      -  •  12.00 

Six  mois       -      -  -       1.00 

Strictement  payable  d'avance 


CHAMBRE  44 

20  rue  Saint-Jacques, 

MONTREAL. 


REDACTION  : 

80,  Rue  Saint-Gabriel,  Montréal 

TEL.  BELL  MAIN  999 


ADMINISTRATEURS 
VAL-IQUET-XE  &,  DUBI 


A  L'ETRANGER  : 
Un  an       -  -       Quinze  francs 

Six  mois        -  -       Sept  francs 

Strictement  payable  d'avance 


Tel.  Bell  Main  3795 


Palais  des  Beaux-Arts  à  l'Exposition  Internationale  qui  doit  s'ouvrir 
à  Seattle,  B.  C.  le  premier  juin  prohain. 


SOMMAIRE  : 


Griserie    (iwésie)     Albert  Dreux 

A    Georges   Rodenbach     (poésie) 

Emile  NeUigan. 

Notre   Concours. 

Les    Noëls    Français Françoise 

Souvenons-nous Françoise 

Honneur   au    iournalismie. 

Cousinette  Jean  Saint- Yves 

Petite  Exposition Léon  Lorrain 


A   propos  de  l'Exposition  des   Arts,... 
La  Directrice. 

Ma!    d'Académie Françoise 

"Le   Terroir" Frafflçoise 

Exposition   Internationale   de   Seattle. 

Les   Boucles   d'oreilles   Lott« 

Recettes    faciles,   Conseils  utiles,  etc. 

Les    Cervelines    (feuilleton), 

Colette  Yver. 
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UNE  ... 

MERVEILLEUSE     DECOUVERTE 

-  L-ISËIZ    CEICI  :  - 

C'est  dans  votre  intérêt  :  Pour  cette  raison,  une  dame  après  plusieurs  années  d'étude 
et  d'expérience,  réussit  à  découvrir  un  remède  infaillible    contre  les  maladies  de  ro 
gnons  et  de  la  vessie,  et  f  aciliite  la  digestion,  et  la  surnommé 

"LA  JOIE   DU   PEUPLE" 


I^a   reconimandation  et  les  témoignages  ci-dessous 
vous  donnent  une  preuve  incontestable  de  sa  valeur. 

Je  certifie  que  le  remède  appelé  "La  joie  du  peu- 
ple", que  "Mada^ne  Séguin"  m'a  vendu  pour  la  ma- 
ladie du  "Foie"  et  des  "Rognons"  dont  je  souffrais 
depuis  longtemps,  m'a  tout  à  fait  rendue  à  la  sa^- 
té.  Après  aVoir  essayé  des  remèdes  de  plusieurs  mé- 
decins sans  aucun  résultat  c'est  sur  le  conseil  de  plu- 
sieurs personnes  que  j'ai  essayé  le  remède  de  Madame 
Séguin  qui  m'a  rendu  à  la  santé. 

Mme    Veuve  ONESIME  COMTOIS, 

St-Bruno,   Québec. 

Montréal,  lo  avril,  1908. 
Je  certifie  que  les  remèdes  de  Mme  Séguin  m'ont 
complètement  guéri  d'une  maladie  des  rognons  dont 
je  souffrais  depuis  des  années  et  que  plusieurs  méde- 
cins m'avaient  déclaré  inguérissable.  Je  peux  dire 
avec  reconnaissance  que  les  remèdes  de  Mme  Séguin 
m'ont  guéri  de  cette  maladie  de  rognons  et  de  vessie. 
Après  quoi  j'ai  signé, 

ALFRED  BOUCHARD, 

604  rue  Cuvilliers,  Montréal. 

Cette  merveilleuse  découverte  ne  s'applique  pas 
seulement  aux  maladies  des  rognons  et  de  la  vessie 
mais  aussi  à  toutes  les  maladies  particulières  au 
sexe  féminin.  C'est  pourquoi,  MADAME  VICTORIA 
SEGUIN  invite  tout  spécialement  les  Dames  et  De- 
moiselles qxii  seraient  atteintes  d'aucune  maladie 
particulière  à  leur  sexe  de  vouloir  bien  aller  la  con- 
sulter dans  leur  propre  intérêt.  Ces  consultations 
sont  absolument  gratuites  et  ne  peuvent  que  vous 
être  profitabtes. 


CHAÏ^BRG    OV 


RECORDER  DE  LA  CITÉ  DE  MONTRÉAL, 


En  vente  dans  toutes  les  Pharmacies  et  Magasins  Généraux. 

DÉPÔT  PRINCIPAL: 


CONSULTATIONS   GRATUITES 
Heure  du  Bureau  : 

de  8  à  10  a.    m. de  7  à  10  p.  m. 


412  Rue  Cuvillier,  près    Ontario, 

HOCHELAQA. 


r 


: 


Mme  V.  SEGUIN, 


7iènie  Année. — No.  21. 
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Samedi,   6  février  1909. 
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Paralysant   le    1er  et   le   Sleme  eamedl   de   chaque   mola 

DiRBOTBiOB  :  R.  BARRT  Dire  vrai  et /air*  bit». 


ABONNEMENT: 
Un  an        -      -  -  $2.00 

Six  mois        -       -  -        1.00 

Strictement  paj^able  d'avance 


CHAMBRE  44 

20  rue  Saint-Jacques, 

MONTREAL 


REDACTION  : 

80,  Rue  ^int  Gabriel,  Montréal 

TEL.   BELL  MAIN  999 


ADMINISTRATEURS 

V  aliquexxe;  et,  dube: 


A  L'ETRANGER: 
Un  an        -  -        Quinze  francs 

Six  mois        -  -        Sept  francs 

Strictement  payable  d'avance 


Tel.  Bell  Main  3795 


GRISERIE 


L'ombre  voluptueuse,  en  son  voile  de  rêve, 
Estompe  les  coatourf .  Tes  cheveux  sont  couleur 
De  nuit.  Vois  dans  le  ciel  flotter  la  chanson  brève. 
Des  extases  d'amour,  des  baisers  et  des  pleurs. 

Oh  !  les  soirs  envolés  des  défuntes  caresses!  .. 
Je  veux  me  souvenir  des  chers  enivrements. 
Où,  jadis,  nous   bercions  nos  trop  belles  ivresses 
Au  rythme  mensonger  des  éternels  serments. 

Je  suis  las  de  brûler  l'existence  en  folies. 
D'avoir  le  coeur  empli  de  vide  et  de  sentir 
L'ennui  des  choses,  morne  et  fatal,  m'envahir. 
Veux-tu,  nous  reprendrons  ce  soir  nos  griseries. 

Et  noui^nous  en  irons  au  pays  magicien 
Où  dorment  nos  espoirs  en  des  tombeaux  de  flammes. 
Viens,  nous  n'amènerons  que  nos  deux  seules  âmes 
Pour  revivcp  un  moment  notre  vertige  ancien. 

ALBERT  DREUX. 


'Le  Terroir 


A  GEORGES  RODENBACH 

(POÉSIE  INÉDITE.) 


Blanc,  blanc,  tout  blanc,  ô  Cygne  ouvrant  tes  ailes  pâles. 
Tu  prends  l'essor  devers  l'Eden  te  réclamant, 
Du  sein  des  brouillards  gris  de  ton  pays  flamand 
Et  des  mortes  cités,  dont  lu  pleuras  les  râles. 

Bruges,  où  vont  là-bas  ces  veuves  aux  noirs  châles. 

Par  tes  cloches  soit  dit  ton  deuil  au  firmament. 

Le  long  de  tes  canaux  mélancoliquement 

Les  glas  volent,  corbeaux  d'airain  dans  l'air  sans  hâles. 

Et  cependant  l'Azur  rayonne  vers  le  Nord 
Et  c'est  comme  on  dirait  une  lumière  d  ot 
O  Flandre  éblouissant  tes  funèbres  prunelles 

Béguines  qui  priez  aux  offices  du  soir 
Contemplez  par  les  yeux  levés  de  l'Oslenso  r 
Le  Mystique,  l'Elu  des  aubes  éternelles  ! 

EMILE  NELLICAN. 
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Concours   Littéraire   Historique 

Sous  le  patronage  de  Son  Excellence  Sir  Alphonse  Pelletier. 


ler.  Prix,  25  Dollars:  FRANC  DOMINIQUE. 
2me.  Prix,  15  Dollars:  DANIELLE   AUBRY, 


3tne  Prix,  10  Dollars:  PIERRE  LAFRESNAIE. 
4me.  Prix,  5  Dollars:  GISÈLE  de  la  MONTAGNE 


NOTRE  CONCOURS 


C'est  If  25  janvier,  et  dans  les  sa- 
lons de  l'aimable  directrice  du 
'■Journal  de  Françoise",  que  les  ju- 
ges du  présent  concours  se  sont  réu- 
nis, pour  décider  de  la  valeur  des 
nombreux  travaux  qui  leur  sont 
parvenus.  Et  leur  tâche  fut  aussi 
agréable  que  peu  facile. 

Après  iine  élimination  préliminai- 
re, le  jury  demeurait  eni  présence 
d'une  dizaine  de  copies[  possédant 
chacune  des  f|ualités  rares,  quoique 
différentes.  A  la  joie  de  constater 
chez  nos  compatriotes,  et,  en  parti- 
culier chez  les  lecteurs  du  '  Journal 
de  Françoise",  tant  de  dispositions 
à  l'art  d'écrire,  se  mêlait  l'appré- 
hension d'une  responsabilité  obligée 
de  choisir  entre  des  idées  ])lus  per- 
sonnelles, d'un  côté,  mais  encadrées 
de(  phrases  moins  correctes,  et,  de 
l'autre,  une  force  impeccable,  mais 
an  service  d'une  invention  banale... 

Cela  ne  surprendra  personne:  nu 
travail  littéraire  sans  défaut,  ravis- 
sant à  l'emporte-pièce  l'admiration 
du  lecteur,  n'est  ]5as  fréquent  dans 
notre  pavs  ;  et  nul  ne  s'attendait  à 
trouver,  dans  ce  concours,  la  nouvel- 
le parfaite,  à  l'égal  de  celles  d'un 
Maupassant  ou  d'un  Bourgct. 

Et,  pourtant,  comme  il  faudrait 
ajouter  peu  de  chose  à  l'effort  de 
quelques-ims  jiour  rendre  leur  o..'u\  re 
irréprochable!  T'ue  digression  su])- 
primée,  quelques  images  mieux  défi- 
nies, qiielcfues  tournures  moins  heur- 
tées   laisseraient  intact  et     resplen- 


dissant le  bel  arrangement  des  pen- 
sées et  classeraient  ces  nouvelles  en 
bonne  ])lace,  parmi  les  meilleures 
pages  canadiennes. 

Nos  lecteurs  s'apercevront  d'ail- 
leurs qu'un  concours  comme  celui-ci 
fait  bien  augurer  de  l'avenir  des  let- 
tres en  notre  pays,  et  montre  que  le 
feu  sacré  n'est  pas  encore  éteint  au 
coeur  (le  notre  jeunesse. 

U  est  regrettable  que  quelques-un.s 
des  concurrents  n'aient  point  1  ar- 
faitement  com]}ris  le  genre  de  com- 
position qu'on  leur  demandait:  une 
'nouvelle"  historique.  I,a  nouvelle, 
récit  d'imagination  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  le  roman  et  le  conte,  con- 
siste dans  la  narration  d'un  événe- 
ment drainati(|ue,  dont  l'action  doit 
posséder  une  intrigue  et  un  dénoue- 
ment. C'est  un  roman  en  raccourci. 
Une  page  d'histoire  n  est  d(jnc  pas 
une  nouvelle.  Telle  composition  d'u- 
ne documentation  historique  serrée, 
aurait  5  robablement,  sans  cela,  dé- 
croché le  premier  prix. 

Il  faut  également  remarquer  que 
dans  le  genre  de  comjiosition  qui 
leur  était  proposé,  les  auteurs  de- 
vaient attacher  une  grande  impor- 
tance à  la  couleur  locale.  Madame 
de  Champlain  ue  causait  pas  comme 
une  femme  du  vingtième  siècle  et 
les  Hurons  avaient  d'autres  exf  res- 
sians  que  nos  contemporains. 

C'est  ce  respect  de  la  couleur  lo- 
cale, uni  à  une  attrayante  intrigue 
psvehologifiuc  et  à  des  qualités  de 
stvle,  dont  la  ]irincipale  n'est  ]ias 
la    concision,    mais   l'harmonie,     qui 


ont  décidé  les  membres  du  jury  à  dé- 
cerner le  premier  prix  à  une  nouvel- 
le intitulée:  "Fleur-Bleue"  et  si- 
gnée: "Flanc-Dominique".  Elle  ra- 
conte l'évolution  de  l'Ame  huronne 
passant  des  ténèbres  de  la  barbarie 
à  la  clarté  de  l'évangile. 

"Trois  Ames  ""de  "Danielle  Au- 
liry"  mérite  le  deuxième  prix.  I/au- 
teur,  dans  un  stvle  simple  et  pur, 
s'est  aiipliqué  à  raconter  surt<;ut  les 
émotions  d'Hélène  de  Champlain  à 
la  veille  de  son  rettnir  en  France  et  s-î 
a  su  faire  passer  dans  le  cœur  du 
lecteur  le  sentiment  de  mélancolie 
qui  plane  sur  son  récit. 

Ivcs  juges  ont  accordé  les  troisième 
et  quatrième  prix  à  Pierre  Uafres- 
uaie  pour  sa  nouvelle  :  "L,e  bonheur 
vint"  ;  et  à  Gisèle  de  la  Montagne 
Pour  :  "I,e  Premier  Angélus  de  la 
Nouvelle-France",  dont  les  envois 
possèdent  une  réelle  valeur.  L,e  pre- 
mier a  mis  dans  l'heureuse  disposi- 
tion d.'une  aventure  d'amour  un  in- 
térêt véritable  ;  la  seconde  parle  une 
langue  châtiée. 

Une  mention  très  honorable  est  dé- 
cernée à  Ellènc,  pour:  "Au  temps 
de  Champlain",  très  bien  sous  tous 
rapports,  mais  qui  ne  rappelle  en 
rien  le  genre  "nouvelle"  ;  et  c'est 
dommage. 

ÎMenticn  fut  également  faite  des 
Compositions  signées  :  Clairmont, 
Christian  Beaufort,  Enigme,  Liane 
et  Zizitte. 

En  remerciant  l'organisatrice  de 
ce  Concours  de  l'honnetir  ou'clle  levir 
a  fait,  les  juges  tiennent  aussi  à  lui 
offrir' leurs  félicitations  poUr  l'heu- 
reux encouragement   qu'elle   donne   à 
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la  littérature  Lanadieiiiio.  C'est  fai- 
re (Xiiivre  de  haut  goût  et  de  patrio- 
tisme. I/exciuple  mérite  d'être  suivi. 

CAROLINE  BEIQUE, 
EUGENIE  TURGEON, 
I.UCIEN  EAINIER, 

(  abbé  Melançoii  ) 
A.-D.  DECEUUES, 
HECTOR  GARNEAU. 

(Monsieur  Fernand  Ritifrct  étant 
absent  à  Otta\va,  n'a  pu  être  pré- 
sent avec  les  autres  juges  )  . 


Vers  le  temps  de  Noël,  je  reçus  la 
lettre  suivante  : 

Paris,  le  10  déc.  1908. 
Madame, 

Voici  trois  ans,  j'adressais  au  re- 
gretté maître  Fréchette,  par  l'entre- 
mise du  "Journal  de  Françoise"  un 
exemplaire  d'un  mien  volume  "Iv€s 
Noël.s  Français",  avec  l'espoir  que 
le  célèbre  écrivain  voudrait  bien  en 
dire  un  mot  dans  votre  cher  jour- 
nal. Pour  des  raisons  que  vous  con- 
naîtrez tout  à  l'heure,  mon  envoi 
arriva  trop  tard  pour  Noël  1908, 
sans  doute  fus-je  oublié  à  la  Noël  de 
i9i>6  et  de  1907  ;  j'espère  être  plus 
heureux  en  1908  et  c'est  pourquoi  je 
vous  en  adresse  aujourd'hui  un  ex 
emplaire.  Entre  temps,  permettez- 
moi  de  vous  communiquer  le  texte 
d'une  lettre  que  Fréchette  voulut 
bien  m' écrire  à  la  date  du  18  mars 
1906:  Vous  en  feie/.  tel  cas  que  vous 
voudrez. 

Veuillez  agréer,  madame,  l'expres- 
sion de  mes  sentiments  respectueux. 
NOËL  HERVE. 

P.  S.  —  vS'il  vous  faisait  plaisir 
de  reproduire  un  passage  de  mon  li- 
vre, vous  le  pouvez  en  toute  lilerté. 
Il  sera  peut-être  moins  intéressant 
cependant  que  le  bel  oir.  rage  de  My- 
rand  que  je  n'f)Uvre  ja'uais  sans  un 
plaisir  très   délicat. 

N.  H. 

Voici  le  texte  de  la  lettrei  du  re- 
gretté poète  national: 


Montréal,  408  rue  vSherbrodke, 
iS  mars    1906. 

Trois  assez  longs  voyages  aux 
Etats-Unis,  puis  la  session  des 
Chambre  de  Québec,  voilà  mes'  ex- 
cuses pour  venir  si  tard  aceu.ser  ré- 
ception de  votre  aimable  envoi.  J'ai 
lu  avec  un  très  vif  intérêt  vos  vieux 
noëls  —  recueil  précieux  à  jjIus  d'un 
titre  —  et  je  les  ai  communiiiués  à 
M.  Ernest  Myrand,  de  Ouel)ec,  un 
ami  à  moi,  archéologue  distingué, 
historien  érudit,  qui  a  déjà  traité  le 
mê'mc  sujet  en  relation  avec  nos  tra- 
ditions canadiennes.  Il  a  été  char- 
mé et  vous  écrira  probablement. 

Merci  d'avoir  pensé  à  moi  ;  j'espè- 
re avoir  bientôt  l'occasion  de  vous 
remercier  d'ime  fiaçon  iilus  tangible. 

Veuillez  agréer,  en  attendant,  l'as- 
surance de  mon  dévouement  confra- 
ternel. 

I.OUIS  FRECHETTE. 

Ces  letties  ont  1  récédé  la  venue 
du  livre  annoncé.  Ce  n'e.st  qu'une 
quinzaine  de  jours  après  le  Jour  de 
l'An,  ((u'il  m'est  arrivé.  I/auteur 
iue  pardonnera  doiie  d'avoir  remis 
jusqu'à  ce  jour  à  hii  en  faire  un  ac- 
cusé de  réception. 

Ce  retard  m'a  permis  de  lire  plus 
longuement  et  plus  attentivement 
"Les  Noëls  Français",  essai  histori- 
que et  littéraire  de  j\l. Hervé  et  de  lui 
en  dire  toute  mon  admiration.  Le 
livre,  il  faut  le  dire,  se  lit  agréable- 
ment, et  l'on  n'éprouve  nullement  le 
désir  de  le  laisser  avant  c|u'il  ne 
soit  terminé. 

Qu'ils  sont  poétiques  et  doux 
ces  Noëls  de  notre  mère-patrie  ! 
et  que  M.  Hervé  a  fait  une  œu 
vre  aussi  artistique  que  pieuse  de  les 
avoir  recueillis  et  mis  en  ce  volume 
qui  les  défendra  dorénavant  contre 
l'oubli... 

C'est  donc  de  tout  cœur  que  je  re- 
commande à  mes  compatriotes,  la 
lecture  des  "Noëls  Français"  de  M. 
Hervé.  Hélas!  même  en  notre  pays 
pourtant  si  croyant  encore,  les 
noëls  d'autrefois  qui  ont  versé  tant 
d  harmonie  et  de  douceur  dans  l'â- 
me de  nos  pères  tendent  à  disparaî- 
tre :  le  goût  des  flons-flons  moder- 
nes va  les  chasser  de  nos  églises, 
et,   il   arrive  malheureusement     trop 


vite,  le  jour  où  nous  ne  retrouverons 
jjIus  ces  chants  "tant  aimés,  si 
])eaux".  que  dans  les  livres  de  Noël 
Hervé  et  d'Ernest  Myrand. 

FRANÇOISE. 


Souvenons- nous  ! 


l,e  "Journal  de  Françoise"  a  le 
regret  profond  d'inscrire  un  nom  de 
jifus  au  carnet  des  disparus...  Mme 
Arthur  Gagnon,  née  Pominville  a 
soudainement  été  enlevée  à  l'affec- 
tion de  ses  proches  et  de  ses  amis. 

Doitce  de  remarquables  qualités 
<res]irrt  et  de  cceur.  Madame  Ga- 
gnon  occupait,  dans  la  société  cana- 
dienne-française, une  place  de  choix. 

Sa  distinction  native,  son  esprit 
cultivé,  sa  lo}'auté  parfaite  et  son 
dévouement  constant  rendaient  son 
aniilié  précieuse  aux  personnes  qui 
en  étaient  honorée... 

Mme  Gagnon  s'est  beaucoup  occu- 
pée d'ceuvres  charitables  et  socittles, 
en  notre  ville.  Elle  a  fait  partie 
d'un  cercle  littéraire  où,  pendant  des 
années,  son  apport  consista  en  études 
et  portraits  révélant  chez  leur  auteur 
le  don  réel  d'écrivain  dont  elle  était 
douée.  Le  "Journal  de  Françoise" 
lui  doit  la  Collaboration  de  deux  re- 
marquables pages  :  tme  monogra- 
phie de  Mme  Rostand  (  Rosemonde 
Gérard)  et  une  reinembrance  aux 
morts,  intitulée:    "Souvenons-nous". 

Non,  nous  n'oublierons  pas  celle 
qui  vient  de  noUs  quitter  sur  le  rude 
chemin  de  la  vie,  et  l'adieu  atten- 
dri que  nous  lui  adressons  gardera  à 
'jamais  en  nos  cœurs,  un  inlassable 
écho... 

FRANÇOISE. 


Honneur  au  journalisme 

I,e  journalisme  conduit  à  tous  les 
honneurs.  Au  parlement  dernier, 
IMadame  Dandurand,  notre  distinguée 
collègue,  était  à  la  Pré.sidence  du 
Sc'iat.  Ce  Parlement  voit  l'instal- 
lation de  M.  Charles  Marcil,  jour- 
naliste et  député,  en  ciualité  de  prési- 
dent de  la  Chambre  des  Communes. 

Constatation  faite  à  la  gloire  de 
la  carrière  des  journalistes,  nous  of- 
frons au  nouveau  titulaire  nos  plus 
Cordiales  et  confraternelles  Congratu- 
lations. 

F. 
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Dix-sept  ans. 

Ni  grande  ni  petite  et  possédant 
les  plus  beaux  yeux  que  j'ai  jamais 
vus,  très  bleus,  voilés  par  de  grands 
cils  bruns.  Son  regard  en  a  une  dou- 
ceur infinie  et  je  n'ai  vu  qu'elle  avec 
cette  laçon  jeune  et  bonne  de  regar- 
der ainsi  tout  son  monde. 

Son  rire,  c'est  tout  elle,  toute  sa 
nature,  c'est  un  vrai  cri  de  jeunesse, 
une  note  joyeuse  s' égrenant  en  tril- 
les merveilleuses  et  sa  bouche  mi- 
gnonne, étincelante  de  vie,  fait  pen- 
ser à  ces  pastels  anciens  où  de  jeu 
nés  marquises  poudrées  à  frimas  sou- 
riaient dans  de  vieux  cadres  du 
temps  jadis. 

Simple  par-dessus  tout,  elle  passe 
au  milieu  de  nous  comme  une  bonne 
fée,  légère  et  gracieuse  dans  sa  robe 
noire  bien  modeste,  tombant  droit, 
sévère,   qui  la   modèle  divinement. 

Elle  va  partout  dans  la  maison 
donnant  un  coup  d'œil  en  vraie  pe- 
tite femme,  s' occupant  de  tout,  s' in- 
téressant à  tous,  possédant  le  ta- 
lent de  se  multiplier  sans  éclat,  de 
se  rendre  indispensable  et  se  faire 
désirer,  bonne  et  douce  toujours, 
comme  xme  petite  sœur  grise. 

Sa  démarche  a  c|Uelque  chose  d'on- 
dulé, imperceptible  il  est  vrai,  mais 
c'est  charmant,  l'ar  moments  elle 
incline  la  tête,  semblant  écouter,  et 
l'on  croirait  voir  comme  un  beau  rê- 
ve de  bonheur  que  Dieu  vous  envoie 
dans  un  ravonnement  d'or  quand 
elle  passe  ainsi  dans  la  salle  à  man- 
ger, devant  les  grandes  fenêtres  aux 
vitraux  colorés,   im  soir  d'automne. 

Elle  est  la  vie,  la  gaîté  de  la  inai- 
son,  la  chanson  du  fover  qui  console 
et  qui  prie  pour  tous,  le  bâton  de 
vieillesse  de  notre  chère  grand' mère. 

Après  le  dîner  et  le  petit  tour  fait 
chaque  soir  dans  le  parc,  nous  nous 
sommes  réunis  tous  les  trois  dans  la 
salle  à  manger  pc^ur  la  veillée. 

I,a  porte  vitrée,  à  deux  battants 
ouverte  sur  le  jardin,  lais.se  un  rayon 
de  lune  glis.ser  jusc(u'à  ses  pieds  et 
sous  la  lampe  c;iui  nous  éclaire  elle 
est  là  silencieuse,   pendant  que  je  lais 


une  "boîte"  avec  grand'mère,  pen- 
chée sur  son  ouvrage,  confectionnant 
quelque  brassière  ou  tout  autre  vê- 
tement  d'enfant   pauvre. 

Parfois  son  aiguille  est  plus  lente. 
Un  rêve  sans  doute  est  là,  derrière  ce 
beau  front  sur  lequel,  parmi  les  bou- 
cles blondes,  la  lumière  discrète  de 
la  lampe  met  un  peu  d'ombre  et  de 
jolies  teintes  rosées. 

On  n'entend  plus  alors  dans  la  sal- 
le que  le  bruit  des  cornets  agités, 
s'abattant,  laissant  tomber  les  dés, 
et  nos  voix  annonçant  le  point. 

Dans  le  jardin  les  ^letites  feuilles 
des  arbres  et  des  massifs  balancés  a" 
vent  clapotent,  palpitent  entre  elles 
avec  bruit.  On  dirait  de  frais  éclats 
de  rire,  des  voix  argentines.  Parlois 
c'est  un  cri  d'oiseau  de  nuit  effare 
qui  traverse  le  parc  et  dans  les  mo- 
ments d'accalmie  que  laisse  la  brise 
on  entend  le  jet  d'eau  du  grand  bas- 
sin, à  moitié  fermé  la  nuit,  retom- 
ber goutte  à  goutte  en  cascade  joy- 
euse. 

De  temps  en  tem])s  Cousinette  in- 
terrompt son  travail,  semble  s'inté- 
resser au  jeu  puis,  comme  si  elle  ei'it 
été  en'  faute  ou  que  l'on  eût  pu  lire 
sa  pensée  en  rencontrant  son  regard, 
elle  baisse  la  tête,  plus  rose  sous  les 
•  reflets  de  la  lampe,  et  l'aiguille  re- 
part, reprend  sa  course  agile,  va 
jilus  vite. 

Quant  à  grand'mère,  elle  a  ce  soir 
de  nombretvses  distraictions.  Ou'a-t- 
elle  donc  à  nous  regarder  ainsi  ? 

Il  y  a  un  an  que  je  ne  les  ai  vues, 
ces  deux  chères  femmes  aimées.  Une 
année  entière,  seul,  loin  d'elles.  Je 
me  demande,  maintenant  que  je  les 
ai  auprès  de  moi,  bien  près,  et  que 
je  me  sens  sous  leur  douce  influence, 
comment  j'ai  bien  pu  faire.  Certes 
je  n'ai  pas  vécu,  et  c'est  comme  un 
li\re  feriné  au  départ  que  je  retrou- 
ve aujourd'hui,  dont  le  signet  vert 
un  peu  décoloré  me  ramène  à  la  pa- 
ge oii  mon  .cœur  et  ma  pensée  se  .sont 
arrêtés  ce  jour-là. 

.Tusqu'à  cette  maison  et  tout  ce 
qu'elle  renferme  qui' a  un  air  bon  et 
re]iosant.    C'est   un   vrai   bonheur  de 


retrouver  tout  à  la  même  place. 
Tout  est  bien  là  tel  qu'au  premier 
jour  et  Pourtant  qui  nie  verrait  fai- 
re croirait  que  tout  est  nouveau 
l)()ur  moi  à  la  façon  dont  je  m'ar- 
rête à  chaque  pas.  C'est  que  je  dis 
un  bonjour  à  toutes  ces  choses, 
vieux  amis  oii  tant  de  souvenirs  bé- 
nis, mieux  qu'en  un  livre,  sont  écrits 
fidèlement,    simples   et   touchants. 

La  partie  finie,  Cousinette  laisse 
son  ouvrage  et  prend  part  à  la  con- 
\ersation  dont  ma  vie  d'école  natu- 
lellement  fait  tous  les  frais. 

:\Ie  voilà  d«ne  lui  faisant  un  vrai 
cours  d'argot,  heureux  de  ses  surpri- 
ses, jouissant  de  sa  bonne  «raieté.  Je 
lui  dis  nos  fatigues,  nos  joies,  nos 
heures  de  colère,  de  découragement, 
nos  bonnes  histoires,  nos  grandes 
farces  si  drôles  là-bas,  puis  je  fais 
un  récit  détaillé  du  .Triomphe,  célé- 
bré par  toute  la  promotion  la  veille 
du  départ. 

Pendant  ce  temps  ce  ne  sont  qu'ex- 
clamations joyeuses,  quiproquos  im- 
possibles dont  nous  rions  franche- 
ment. 

— Bien  vrai,   Cousin? 

— Bien  \rai.  Cousine,  tel  que  je  le 
dis. 

— Oh!    les  sacripants!... 

Mais   grand'mère   s'endort. 

Pour  mieux  nous  écouter,  et  nous 
voir  aussi,  tant  elle  est  heureuse  en- 
tre ses  deux  enfants,  elle  s'est  enfon- 
cé en  soU  grand  fauteuil,  s'acc(,udant 
franchement,  les  mains  posées  sur 
les  genoux,  ayant  ses  lunettes  rele- 
vées sur  le  front. 

I^a   voilà   qui   dort. 

Elle  a  fermé  les  yeux  lentement,  eu 
tremblant.  Elle  a  la  tête  inclinée 
contre  le  dossier  et  sur  ses  lèvres  elle 
garde  un  bon  sourire.  Elle  a  l'air 
d' écouter    toujours. 

Elle  est  si  bonne,   grand'mère! 

Hier  encore,  quand  elle  faisait  à 
mon  bras  un  tour  de  parc,  quelques 
heures  a])rès  mon  arrivée,  elle  nte 
disait  q.uc  nous  étions  bien  tous  les 
deux  la  joie  de  ses  derniers  jours, 
sa  consolation,  la  meilleure  que  Dieu 
ait  pu  lui  donner,  car  elle  a  beau- 
coup souffert,  pauvre  grand'mère! 
Elle  a  vu  partir  ttnis  ses  enfants  les 
uns  après  les  autres.  Elle  a  vu  .se  fer- 
mer liien  des  veux  aimés  et  sa  route 
est  bordée  de  grandes  pierres  blan- 
ches où  elle  va  encore  appuver  son 
pauvre  front  lassé. 

C'a  été      d'abord    ma   tante,   — la 
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mèic  de  Cousiticltc,  —  doute  et  hou-  grand'mère  des  jours  si  calmes,  à  J'ai  parcouru  la  France  au  hasard 
ne  eouinie  nia  mère.  Elles  sont  par-  qui  revient  surtout  le  charme  de  cet-  des  garnisons,  accepté  ce  c;iue  le  sort 
ties  toutes  les  deux,  trop  tôt  hélas!  te  bonne  soirée,  —  et  je  ne  peux  pas.  ,u'a'  dévolu  ici-bas,  toute  la  Desti- 
nons laissant  bien  jeunes,  ayant  en-  Elle  non  plus  ne  dit  rien.  née;  et,  en  des  luttes  intimes  où  l'ê- 
core  besoin  d'être  aimés  longtemps  Elle  comprend  bien  ciue  j'ai  (|uel-  tre  se  hausse,  j'ai  goûté  le  charme 
et  euilirassés  le  soir  dans  nos  ber-  que  chose  au  cfx;ur  qui  m'étoufïe  et  triste,  indicible,  des  sensations  ra- 
ceaux.  Elles  sont  mortes  t(jutes  les  pourquoi,  quoique  très  heureux  et  res  exacerbées  par  le  rêve,  tressailli 
lieux  à  (juclques  mois  d'intervalle,  souriant,  j'ai  au  bord  des  pi.upières  en  des  frissons  que  mon  désir  ■  pous- 
doULLinent,  i^resque  sans  Souflrir,  une  larme  qui  brille.  sait  aux  sommets  les  plus  âpres,  ten- 
fleurs  roses  et  délicates  qui  n'eurent  On  entend  bien  maintenant  tomber  dait  en  des  voluptés  aigiies. 
pas  assez  au  soleil  ici-bas.                         les  gouttelettes  du  jet  d'eau.  L,e  vent       Ainsi  faisant  j'ai   appris  durement 

Depuis  ce  jour  grand'mère  porte  s'est  apaisé,  tout  est  silencieux,  et  non  seulement  mon  métier  de  soldat 
toujours  dans  la  maison  un  petit  la  lune  glisse  son  regard  pâle  jnir  la  et  de  chef  mais  mon  métier  d'hom- 
bonnel  de  dentelles  noires  pareil  à  porte  restée  entr'ouverte  tovit  à  me,  d'être  vaincu,  condamné  par  la 
ceux  (ju'out  les  aïeules,  au  soir  de  l'heure.  Tve  ciel  veut  aussi  sa  part  de  fatalité  des  origines  premières.  J'ai 
leur    vie,   entourées     de  leurs  petits-  celte   veillé_e.  vérifié  à  mes     déjx'ns,      connu  large- 

enf;ints,  et  cette  pauvre  robe,  simple  Rien  ne  trouble  ce  grand  calme,  et  ment  cette  lâcheté  individuelle  et 
cachemire  sans  parure,  toujoiirs  la  nous  restons  là,  toujours  la  main  cette  lâcheté  collective  dont  Alexau- 
même,  conime  celle  qn'elle  j^ortait  le  dans  la  main,  laissant  nos  pensées  dre  Uunias  fil.s  a  si  bien  écrit  la  tris- 
jour  où  elle  me  ramena  chez  elle,  me  errantes  s'accrocher  à  mille  souve-  tesse  dormante  qu'elle  laisse  au  fond 
serrant  sur  son  cœur  plus  forteuuiU  venirs,  lisant  sur  ce  visage  où  le  des  êtres  honnêtes  et  délicats, 
que  d'iiabitude,   il'  me  semble.  temps  implacable  a  mis  quelques  ri-       J'ai  aimé. 

C'est  tout  notre  cœur,  grand'mè-  des  jirofondes,  comme  pour  mieux  Pourquoi  pas?  —  J'ai  lait  comme 
re,  c'est  tout  ce  qu'il  v  a  de  bon  et  nous  la  faire  comprendre,  une  histoi-  les  autres.  Les  seules  choses  bonnes 
de  loyal  en  nous.  C'est  la  meilleure  re  sublime,  i^leine  de  tendresses,  de  de  la  vie  je  les  ai  cueillies. 
partie  de  notis-mêmes.  EUe  savait  chagrins,  de  dévouements,  dont  nous  Maintenant,  dans  le  reposant  si- 
nous  «i-âter  sans  en  avoir  l'air,  —  connaissons  trop,  hélas!  tous  les  dé-  lence  de  cette  demeure,  je  reviens  las 
pour  ne  pas  nous  donner  de  mauvai-  tails.  îles  efforts  accomplis.   Je  reviens    et 

ses  habitudes,  disait-elle,  —  et  nous  Alors  pour  cacher  son  émotion,  —  mon  cœur  blessé,  alourdi  d'effrois 
gronder  dans  un  baiser,  car  ses  yeux  j-^r  elle  est  émue,  Cousinette,  quoi-  et  de  glaces,  ne  veut  plus  aimer,  ne 
sont  si  ])rofonds  qu'elle  n'a  pas  be-  qu'elle  ne  semble  pas  vouloir  en  cou-  veut  plus  rêver.  Loin  de  la  trop 
soin  de  parler:  on  devine  sa  pensée,  venir,  —  elle  se  lève  doucement,  et  grande  lueur  du  dehors,  ici,  comme 
on  lit  tout  son  cœur  à  travers.  Elle  vite,  liien  fort,  dépose  un  baiser  sur  dans  le  recueillement  des  sanctuaires 
les  a  toujours  tres-brillants  malgré  q^s  cheveux  blancs,  sur  ce  pauvre  oubliés,  je  m'enferme  en  un  passé  qui 
l'âge,  et  très-beaux  sous  ses  cheveux  front,  presque  .sur  les  yeux  à  cause  fut  le  mien,  —  le  nôtre,  à  Cousinette 
blancs.  Cn  se  figure  aisément,  en  la  des  lunettes  qui  prennent  toute  la  et  à  moi,  —  et  pieusement  je  m'a- 
voyant  ainsi,  ce  qu'elle  fut  dans  Sa  place.  bandonne  aux  si  lointains  et  si  bleus 
jeunesse  et  combien  elle  dut  être  ai-  —...Comment!...  Elle  a  'lormi?...  souvenirs. 
^^^'^_^-      .                                                                 — Mais  oui,   mon  Dieu.  Veillées  d'hiver,   soirées  solitaires, 

Cousinette,  plus  heureuse  que  moi  _o  mes  ])auvres  petits,  qu'il  est  heures  d'extase  et  de  foi,  tous  les 
a  toujours  vécu  là,  à  ses  côtés,  gran-  tard!...  débris  de  ma  vie  sont  là,   dressés   à 

dissant  dans  ce    chaud  rayon  de  ten-       i^t:  vite  on  se  souhaite  Ijonsoir    et  mon  appel,  surgis  dans  le     rayonne- 
dresse,    attentive,   empressée.   Grand'    l'on  va  se  séparer.  ment   d'un  solennel  ex-voto.    Or  pas 

maman,    affaiblie   par  l'âge,    abdique       —Bonsoir,    Cousinette.  un  n' étincelle  plus  pur,   ne  fait  bat- 

peu   a    peu   sans   en   avoir  l'air,       et       —Bonsoir,  mon  lieuteiiaut.  tre   mon      cœur   d'une   aussi   chaude 

c'est    Cousinette    qui    dirige   la   mai-       i^ns     comme     je     lui     serrais     af-  tendresse  que  le  rappel  de  cette  veil- 
^°^'  fectueusement  la  main  n'osant    plus  lée   de   jadis   alors   que   nous     étions 

Elle  le  sait  bien  la  chère  enfant,  et  aller  plus  loin:  trois,  —  deux    enfants    et    une   bonne 

elle   se  sent   tout  heureuse.       Il   faut       _si    vous      vouliez   être     gentil...,    grand'mère,  —  tous    les    trois      s'ai- 
voir  avec  quel  regard  touchant     elle   mais  là,  luen  gentil,  vous  m'"eml;ras-  mant  bien  fort. 

la   contemple.       On   dirait   une   jeune  seriez.   Cela  me  ferait  grand  plaisir.       Devant  ce   cher  souvenir  une   aube 
inere  près  du  berceau  de  son  enfant.       ]Ti  grand'mère   de   dire:  se  lève,  le  calme  vient.  Il  me  semble 

Moi  je  les  regarde  toutes  Jes  deux.       — :Mais  comment  donc!   Sont-ils  en-  aue  je  deviens  meilleur.   Comme  une 

Je    ne    sais    celle    que    j'aime     le  fants!  petite   fleur  blanche,    gracile   et   très 

mieux,  mais  je  me  sens    très  ému,  et       Ahl    clière  petite   Cousinette,   com-  précieuse,   s'ouvre  en  moi. 
comme  nos  regards  se  croisent  en  ce  me  je  vous  ai  aimée  ce  soir-là!  Grand'mère  dort      maintenant  là- 

moment,  instinctivement,  par-dessus  II  bas,  dans  le  petit  cimetière  de  notre 

la  table,  nos  mains  se  tendent  l'une       Les  années   ont  passé.  village.  Parmi  les  tombes  fleuries  de 

vers  l'autre  et  se  .serrent  tendrement.       Dans   la  petite  maison  de  famille,    ses  enfants,  qu'elle  avait  tant  aimés 

Je  voudrais  pouvoir  lui  dire  merci  si  grande  maintenant,  je  me  retrou-  nous  l'avons  déposée  un  jour.  Et  il 
à   la   chère     ]Klite   qui    fait   à   notre   ve  seul.  me  semble   que   Dieu,    au   devant     de 
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cette  âme  quittant  la  terre  a  dû  lui  rieuse  et   profonde   dont   je   n'ai   pas   cette  vision  bienfaisante  du  rôle  que 
envoyer    pour    l'enlever   jusqu'à    lui,    su  alors  toujours  bien  apprécier     les  je  devais  prendre  dans  un  intérieur, 
en  un  cortège  d'anges,  ses  chers  dis-   actes  les  plus  ordinaires  mais      dont  hélas!    que  j'aurais  tant  aimé... 
parus  lui  tendant  les  bras.  le  souvenir  me  met  au  cœur  une  pal-       Parfois  je  levais  les  yeux  vers  lui. 

Quant  à  Cousinette,  au  chevet  des  pitation  étrange,  glisse  au  long  des  Alors  par  crainte  de  m' avoir  trop 
malheureux,  des  abandonnés,  et  des  cils  quelques  larmes  silencieuses  profondément  touchée  en  les  voyant 
soldats  souffrants  où   elle  porte     la  q.u'il  ne  verra  jamais...  songeurs,  étonnés,  il  souriait  et  liiur- 

douceur  de  ses  beaux  yeux,  le  rayon-       Allons,    Cousinette,    du   courage!...  murait: 

ment   chaste   de  son  âme,    on  ne     la  Ne  pleure  pas.   Il  faut  aller  jusci.u'aii       N'aies     pas  peur,      Cousinette... 

connaît  plus  que  sous  le  nom  de  Ma-  bout  piiisque  tu  as  commencé.  laisse   aller  le   temps     et  n' oublie 

rie-des-Anges.  Et  puis,    ai-je  jamais   été  pour  lui   p^^s  ^^  ^,5  je  te  dis  là. 

Sœur  Maric-des-Auges!...  autre    chose       réellement    que  l'amie  '    p^^-^  j,  se  reprenait,  .redisait  enc. 

Dans  la  chambre  blanche  si  modes-   d'enfance  plus  jeune,   la  ]ietite  cousi- 
te  qu'elle  habitait  quand  elle  vivait   ne  qu'il  faut  aimer,   simplement  par-       _q^,^.ii^.       .^^^^,  !,,„,,„,.  délicieuse  lu 
parmi   nous,    j'ai   souvent,    évoquant   ce  que  l'usage  le  veut  ainsi,  la  petite  fgj-g^^j 

sa  chère  vision,  prononcé  ce  nom  aux  poupée  qu'on  attiffe  et  promène  avec       ^    '      .-,       .       ,■,  ■         1-1 

sonorités   lentes   d'orgues   invisibles,   orgueil?  '^'-"  '•"  '^  "'  ""  '^'^  ''  J°"'"~^''.'   '^    "" 

très  idéales,   mais  jamais   comme  ce       5u'as-tu  à  répondre  à  cela,   Cousi-  f™^'^'  l'^;"^^"'^'^^-  ^"^»^'^'   '-"^  J'^  '■o", 
soir,      le    cœur   tremblant,    écoutant  ueùe:»  -  Rien...  rien  de  très  précis.,  ^^^'  ''"^'^^  métamorphose  annoncée 
tomber  les  syllabes  dans  le  grand  si-  Mon  Dieu  c'est  péché  de  vouloir  trop  ^.^^.'onnAn      peu  a  peu  telle  qu  elle 

leiice    de  cette    heure    inoubliable,     je   approfondir      les    choses! cepen-  ^  ^^     prévue. 

n'ai  connu  tant  d' émotion  res-  dant  il  me  semble  qu'au  cours  des  J^'  "i^'  forçai  d'abord  à  un  mani- 
pectueuse  et  désolée.  années  écoulées,  en  v  regarrV  nt  bien,   ^'^"  ^'^""^  ^^^^^'      J^     m'astreignis  a 

C'est  qu'à  travers  les  meubles,  je  lui  ai  donné  l'éveil  de  sensations  ""^^^  P**^^»  détails  de  notre  vie 
dans  les  tiroirs,  sur  tous  les  objets  plus  fortes,  que  sans  le  vouloir  j'ai  commune.  Je  devins  sérieuse.  Je 
épars  qui  furent  sa  vie,  j'ai  osé  por-  eu  mes  instants  de  murtte  poésie  m'imposais  des  taches,  une  foule  d 
ter  la  main  -  ô  le  grave  et  langou-  roninie  toutes  les  créatures,  même  ^levoirs  que  je  poursuivais  scrupuki.- 
reux  pélérina-e   de   mon   cœur!   -et  les  plus  sacrifiées  ici-bas.  sèment      et  puis,    c'est     vrai,   je  nu- 

sous  la  double  tablette  à  .secret  du  Ain.si  je  me  revois,  par  une  après-  yo^^^^  devenir  tout  autre.  Sous  bs 
petit  secrétaire  Louis  XV.  un  cadeau  midi  ensoleillée,  en  robe  blanche  de  "l^^s  de  rire  de  Cousinette  s'ebau- 
de  moi,  j'ai  trouvé  ces  feuillets  où  première  communiante,  tiès  sérieuse,  c^ait  la  petite  Cendrou,  celle  qui,  la 
sa  grande  écriture  droite,  sévère,  très  émue  encore  du  grand  acte  ac-  dernière,  devait  se  retrouver  au 
limpide  comme  son  âme  fière  et  gé-  compli  le  matin,  me^  promenant  à  ^^^^^  abandonne,  seule,  sans  souri- 
néreuse,  a  attiré  de  suite  mes  re-  son  bras  dans  le  parc.  Grand'mère  '"'^^  ^^  chansons... 
gards.  nous   avait    d'abord    suivis      quelque       'l'o"t   en   pensant   au   bien   à    faire. 

Et  j'ai  lu  ceci  :  temps,   très  lente,   s'arrélant   à    cha-   -i"  i"'-^"^    à     édifier,      mon     pauvre 

.        '    !   que  massif,   à     chaque  corbeille  non-   ■T'-^^"-    ^""^   'i^'^"''-      néglige     l'enfant. 

"Toute  petite  je  l'ai  aimé.  vellement  préparée  où   dans  la  gran-   fondant  (lue  vous  lui  donniez  un  ca- 

Ouand  je  songe  aux  infinis  détails  de  lueur  de  mai  des  fleurs  s'étoi-  '''^ctérp  nouveau,  façonniez  l'âme, 
de  notre  vie  d'enfant,  je  me  deman-  laient  frissonnantes.  Bientôt  sous  t^^ez-vous  pensé  un  seul  instant  au 
de  même  si  ce  pauvre  mot  si  couram^  l'allée  silencieuse,  dans  l'ombre  ver-  ^œur  de  la  jeune  fille?  Ce  quil  ad- 
meiît  emplové  peut  rendre  toute  ma  te  légère  qui  nous  enserrait  tous  les  ^'^"^  était  facile  à  prévoir.  Le  but 
pensée,  si  je  ne  dois  pas  dire:  adoré,  deuxr  nous  nous  retrouvâmes  .seuls,  ^'^^é,  de  quel  nom  le  parer?  Quelle 
C'est  réellement  l'expression  qui  fe-       .Te   l'écutais   parler.  forme  lui  donner?  Vers  qui  tout  ua- 

ra  le  mieux  comprendre  cette  sorte  H  me  disait  que  la  vie  d'enfant  turellement  s'exhaleraient  ces  Un- 
d'affection  mystique  que  j'ai  ton-  était  finie,  qu'à  partir  de  ce  jour  Presses  .secrètes,  inquiètes,  qui  nais- 
jours  eue  pour  ce  grand  garçon  aux  ime  orientation  nouvelle  s'imposait,  raient  en  moi  parfois  avec  tant  de 
si  douces  manières  qui  me  prenait  q.u'en  moi  peu  à  peu  allait  se  déve-  ^'iolence  que  j'en  gardais  des  lau- 
sur  ses  genoux,  me  berçait  et  de  sa  lopper  une  âme  plus  forte,  âme  de  Soeurs  plein  les  veux,  des  tristesses 
belle  voix  grave,    émue,  me  disait  de   celle  qui   serait  femme  un   jour  dont  s'alarmait  grand'mère. 

si  jolies  choses.  Etre  femme!...     Avec  quel   trouble       -'^'^  "'^^  P^^  malade,   petite? 

Comme  un  trrand  frère  très  bon,  il   cela  me  pénétrait!  2"^"^  ''"^  ^"^  voyait  trop   absor- 

suivait  ma  vie,  épiait  chacun  de  mes       Oui,  je  serai  l'être  qu'il  évoquait  à    ^""^  ^"^  quelque      ouvrage,    devinant 
pas,   développait  en  moi  tout  ce  que  mes  veux,    celle  toute  modeste       qui  ""'^  simple  contenance: 
j'ai  de  noble  et  de  sincère.  0  n  voyait  vit  dans  l'ombre  de  la  famille,  celle       ~^  ^"°'  reves-tu,   mon  enfant? 
que  je  représentais  beaucoup  plus   à   qui  est  la  joie  de  tous  et"  qui  console       Et    ses  bons  yeux  semblaient      me 
ses  veux  que  la  petite     fille  esiiiègle   les  chers  êtres  groupés  autour  d'elle.  '-^^^^  ' 

et  folle  que  j'étais.  En  lui,   l'idée  de       Ah!    mon   cher  Jean,   comme    déli-       — Tu  es  trop  jeune  encore...  Ne  rê- 
1a  femme   que  je  serais  un   jour,    me  catement,  en  des  mots  purs  et  élevés  ve     pas.    Cela   fait   tant   souffrir! 
grandissait    et  ses      façons     en  pre-   vous    m'avez    éveillée    à    des    devoirs       Oui,  vers  qui  monteraient  tous  ces 
naient  un  respect  touchant,   une  dé-  nouveaux   si   grands!    Comme     vqus  efforts,    se   précipiterait  l'idée,    s'af- 
licates.se  de  mère,   une  affection     se-  me  l'avez      donnée  large  et  sereine,   fermirait  le  désir,  s'orienterait    mon 
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âme  si   ce      n'est  vers  vous,   vous..,. 
mon  cher  -Jean? 

Ah!  comme  rien  qu'à  l'écrire  ce 
nom,  mon  panvre  cœnr  se  serre, 
comme  ma  main  tremble!...  Mes 
yeux  se  voilent...  Allons,  Cousinette, 
courage  !  \e  pleure  pas...  Où  donc 
en  étais-je. 

.le   me   passionnai  pour  l'étude. 

.Tean  me  paraissait  tellement  au- 
dessus  de  moi,  si  instruit,  et  Cousi- 
nette si  ignorante  c'iue  j'eus,  im  soir, 
cette  ])erception  très  nette,  très  cru- 
elle, iiii'il  n'aimerait  jamais  qu'une 
femme  digne  de  lui  et  non  la  petite 
sotte  que  j'étais  malgré  tout  mon 
cœnr  tendu  vers  lui.  Alors  je  réso- 
ins de  lutter.  .Te  laissais  des  nuits  à 
travailler,  car  grand'mère  ne  Voulait 
pas  me  voir  trop  longtemps  dans 
mes  livres  pendant  le  jour.  Elle  s'a- 
larmait, s'effrayait.  Peut-être  pré- 
voyait-elle la  douleur  plus  grande 
vers  la(.[uelle  j'allais. 

Quand  il  était  là  nous  parlions 
poésie,  histoire,  littérature,  grands 
maîtres.  Il  m'élevait  sans  cesse  au- 
dessus  de  moi-même,  m'entraînait  ù 
sa  suite,  me  créait  une  atmosphère 
nouvelle,  des  horizons  larges,  mer- 
veilleux 011  des  apothéoses  étince- 
lai^nt- 

Ah!  le  bon  temps  où  chaque  jour 
apportait  la  pierre  à  l'édifice,  où  le 
rêve  s'affermissait  dans  les  beautés 
découvertes! 

J'ai  passé  mes  examens. 

.T'ai  là  tous  mes  parchemins  rou- 
lés ensemble,  errant  au  fond  d'un  ti- 
roir. Il,e  dernier  conquis,  il  v  eût 
grande  fête.  Grand'mère  donna  un 
dîner.  On  v  vint  des  environs  et  au 
dessert  le  plus  vieil  ami  de  la  fa- 
mille fit  un  discours. 

Ou^nt  à  moi,  une  fois  les  lumières 
éteintes,  c|uand  je  me  suis  retrouvée 
seule  dans  ma  chambre,  agenouillée 
pour  faire  ma  prière  devant  le  ])c  r- 
trait  de  ma  chère  maman,  j'ai  été 
prise  d'une  crise  de  larmes.  Oui,  j'ai 
pleuré  ayant  subitement  peur,  une 
très  cruelle  détresse.  Très  faible,  j'ai 
dit,   joignant  les  mains: 

— Qu'il  soit  heureux,  mon  Dieu!  ... 
pour  moi,...  cpie  votre  volonté  soit 
faite!... 

A  (pioi  bon  rappeler  d'autres  inci- 
dents. .T'ai  assez  pleuré,  étalé  ma 
faiblesse,  ma  dernière,  —  Dieu  seul 
verra  les   antres. 

II  m'en  coûtera  beaucoup  de  quit- 
ter  tout   ce   qui    m'entoure,    çps    cho- 


ses que  j'aime  parce  que  d'autres  qui 
ne  Sont  plus  et  nous  ont  aimés  tout 
petits  les  ont  maniées  et  soignées  en 
pensant  à  nous.  Mais  je  ne  peux  plus 
vivre  au  milieu  de  sa  pensée  constan- 
te qui  me  heurte  et  me  brise.  Et 
])uis,  il  me  l'a  appris,  toute  existen- 
ce ici-bas,  même  la  plus  chétive,  a 
un  but  dans  la  vie,  des  devoirs  à 
remplir,  du  bien  à  faire...  Adieu 
.Tean,    mon  cher   .Tean! 

Vous  n'aviez  pas  pensé  cpie  cette 
affection  naïve  d'enfant  jjourrait  uu 
jour  se  développer,  s'épanouir  en  une 
tendresse  jjlus  vivante,  plus  forte, 
.'\u  nioniçnt  de  me  séjnirer  du  mon- 
de croyez  que  je  ne  vous  en  veux 
pas.  I^e  rêve  de  la  I lancée  doit  éclo- 
re  librement  comme  les  plantes  ra- 
res dans  la  tiédeur  des  serres. 

\\i  surplus,  ti)Ut  cela,  voyez-vous, 
c'est  la  faute  à  ma  folle  'tête,  à  mon 
imagination  vagabonde,  à  mon  cœur 
trop  imi^régné  des  belles  leçons  cjue 
vous  V  avez  mises...  Et  je  vqus  en 
demande   pardon. 

^Maintenant  Cousiivette  s'en  va,... 
est  partie...  n'est  pins. 
ly.Te  m'efforcerai  d'être,  je  vous  le 
jure,  dans  ma  nouvelle  existence,  la 
femme  forte  et  miséricordieuse  que 
vous  avez  voulu  créer  en  moi.  -Te 
n'ai  en  ni  foyer,  ni  famille,  ni 
amour...  et  j'irai  parler  de  joies  et 
de  consolations  à  d'autres  plus  dés- 
hérités,  ])lns  éprouvés  que  moi... 

En  aurai-je  tonjotirs  la  force?...  Il 
le  faut. 

^lais  j'es]5ère  Cjue  Dieu  qui  voit 
toTite  chose,  ne  m'épargnera  pas  les 
é])reuves  pour  cela  car  je  les  lui  of- 
fre d'avance,  et  de  grand  cœur,  com- 
me je  le  ferai  chatjue  jour  en  une 
ardente  prière,  pour  vous,  mon  cher 
Jean,  ])our  vous...  et  celle  que  vous 
aimerez,  celle  qui  entrera  à  votre 
bras  dans  cette  demeure  ayant  im 
vague  émoi  à  remuer  toutes  ces 
poussières  et  ces  silences  de  nos 
chers  mort,  qui  jiassera  dans  cette 
cliauibre  blanche  de  jeune  fille  oïi 
Cousinette  est  morte  pour  avoir 
trop  rêvé  mais  où  sœur  Marie-des- 
Anges  a  laissé  toute  Son  âme,  oui, 
toute  sa  pensée,  aussi  loin  soit-elle, 
limir  mieux  veiller  et  garder  votre 
bonheur  toujours. 


Où   suis-je? 

.Te  pleure  comme  un  enfant.       Mes 
membres  tremlilent,  mon  cœur    s'é- 


touffe... Je  suis,  à  genoux  au  pied  de 
son  lit  devant  le  vieux  Christ  d'i- 
voire qui  recueillait  chaque  jour  ses 
]:)rières.  Dans  son  cadre  accroché 
tcnit  près,  sa  pauvre  mère  me  regar- 
de... Oh!  ce  regard  douloureux,  ja- 
:uais  il  me  semble  il  n'eut  tant  d'in- 
tensité vers  moi! 

A  la  maison-mère  de  l'Ordre  on 
m'.i  dit  qu'elle  avait  été  à  la  Réu- 
nion, puis  à  ^Madagascar.  Dernière- 
ment elle  était  au  Sénégal,  dans  les 
terres...  et  puis,  c'est  tout.  Elles 
n'écrivent  plus  à  leurs  familles.  El- 
les n'en  ont  ]A\\s.  Dieu  les  a  prises. 
Cousinette  est  bien  morte.... 

Dans  la  chaleur  accablante  des 

pays  bleus,  très  lasse,  grelottant  la 
fièvre,  à  genoux  sur  les  dalles  d'une 
chapelle,  elle  prie  jjour  moi...  moi 
qui  ai  fait  ça!  ! 

O  la  torture  horrible,  le  crucifie- 
ment de  tout  ce  cjui  peut  paljnter  et 
souffrir  en  moi! 

Sœur  Marie-des-Anges,  chère  peti- 
te martyre  bien-aimée,  vous  dont 
l'âme  sereine  et  forte,  comme  l'ange 
tutélaire  qui  veille  aux  lieux  chers, 
m'entoure  et  m'écoute,  suivant  vo- 
tre promesse  dernière,  avez  pitié!  ... 
pitié! pitié  de  tous  les  malheu- 
reux, de  tons  les  misérables  sans  en 
excepter  un     seul,  —  un      seul!   —  de 

peur  que  je  sois  celui-là! 

JEAN  SAINT-YVES. 


Petite  Exposition 


(Il  se  tient  actuel leniciit,  dans  Ips  galeries 
ibi  Sr|iiare  Phillips,  ■'.■"■  r\]ii)iiti-ii  d'art  fran- 
(;aie.  ) 

I^e  gV)Uvernement  français,  qui  a 
]iris  part,  si  je  ne  me  trompe,  à 
l'organisation  de  cette  exposition, 
semblait,  en  cette  occa.sion,  avoir 
Voulu  faire  cx.-n\  re  bienfaisante:  dé- 
velopper chez-nous — s'il  est  vrai  qu'il 
y  existe  déjà — le  goût  de  la  peinture. 
Aussi,  étais-je  presque  prêt  à  admi- 
rer avant  même  C|ue  d'entrer  ;  et 
d'autant  mieux  qne  les  flatteuses  ex- 
clamations d'un  public  chic  m'y  en- 
gageaient fortement  à  peine  la  porte 
franchie. 

Mais  il  m'a  fallu  déchanter.  Je 
tiens  à  le  dire  dès  le  début:  comme 
ensemble,   ce  qui  m'a   le  plus  frappé, 
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A  propos  de  'TExposi- 
tion  des  Arts" 


c'est  le  manque  d'imaj^ination  et  d'o-  pressions  pro\  oqviées  par  la  vue  nié- 

rii.vinalité  ;    c'est-à-dire    ie     lieu-com-  me  'lu  sujet.     C'est  ixn  art  nouveau, 

uiun  et  la  banalité  ;  ce  qui  revient  à  mais    dont     on   a  eu      le  temps    déjà 

dire,   je  crois,   invention  trop  hâtive  d'abuser  beauct)up.       Telles     oeuvres 

et   exécution  plus     précipitée  encore,  impressionmstes  doivent   être  regax- 

Pourquoi     cette     sempiternelle     tête  dées  de  .si     loin,   ciu'on     ne  pourrait 

bretonne   sur  lond    de    mâtures,      qui  çrnère  les   admirer  C|u'à  l'aide     d'une 

illustre  tous  les  livres  de  récits  bre-  hmette  marine.  Je  passerai  sur  plu-  Nous  venons  de  lire  la  critique  que 
ttjus?  Pourquoi  touj(nirs  ces  por-  sieurs  des  tableaux  exposés  au  squa-  notre  collaljorateur  —  à  notre  de- 
traits  d'intérieurs  lavés  avec  un  soin  re  Philllips,  me  contentant  de  les  mande  d'ailleurs — a  écrite  sur  l'Ex- 
di;^rue  d'une  meilleure  n-uvre?...  Ces  qualifier,  en  passant,  de  bizarres,  position  des  Arts  français,  actuelle- 
"Place  Pijïalle",  "Rue  delà  Paix",  pour  ne  citer  que  "Sur  la  Tamise"  ment  ouverte  au  square  Phillipps,  et 
"Place  de  la  Madeleine'  ?  Si  le  man-  excellent  effet  de  brouillard  de  Clan-  nous  ne  pouvons  flonner  à  nos  lec- 
quL  d'imagination  vous  contraint  à  de  Noiret  ;  la  "Scène  d'hiver"  de  F.  teurs  de  meilleure  preuve  de  la  sin- 
rejiroduire  une  place  publique  ou  un  Moteler,  d'une  belle  ordonnance  et  le  mérité  des  écrivains  à  notre  journal, 
bout  de  rue,  allons,  peintres  labo-  tableau  de  C.  Francis  Aubertin,  re-  ^^  ^^  j^^  liberté  que  nous  leur  lais- 
rieux  et  appliqués,  revendez  palette  présentp.nt  des  rochers  baignant  dans  g^j^g  q^,'ç„  permettant  la  pul-,'lica- 
et  pinceaux  et  devenez  de  bons  pho-  l'eau,  dans  lequel  1' "atmosphère"  ^-^^^  ^^  l'article  de  M  Lorrain,  bien 
tographe.s  :  l'apinu-eil  photographi-  est  d'un  effet  saisissant.  ^^,.j  ^^^  représente  pas  exactement 
que  "rend  avec  une  perfection  a  la-  j^^  perfection  dans  l'imprcssionnis-  '^.^  opinion 
quelle  le  meilleur  peintre  ne  saurait  j^ç  ^^^3^1^  pe„t-être  dans  la  réalisa-  '  ,  .  .  , 
pretendre.-Ce  n'est  pas  de  l'art?-  ^^^^  complète  de  ce  qu'on  appelle  en  «^lon  nous,  l'appréciation  de  n,,- 
Et  vos  photogravures,  alors,  en  se-  physique  l"'illu.sion  d'optique";  et  tre  collaboiateur  est  severe,  et  \a 
rait-cc?...  En  passant  du  mal  au  pis,  j^  meilleur  impressionniste  ne  se-  parfois  jusqu'à  l'injustice, 
je  citerai  le  grand  tableau —si  ça  rait-il  pas  ce  peintre  célèbre  dont  le.'i  11  a  obéi  un  peu  trop,  croyons- 
peut  s  appeler  un  tableau  represen-  QJggaux,  raconte  l'anecdote,  trompés  nous,  à  la  première  impression  que 
tant  une  dame   d'âge  mûr,    en  train  eux-mêmes,   venaient  becqueter       les  ^^,,^  jonne  l'aspect  de  quelques  toi- 

de     "faire"      les  ongles      d'une  leune   „„4.,,_„,.  „,„vtoo?  ,,,,.,,    1      .^  i       .l 

„  ,,             f.               ,       :  ,1       natures  mortes.''...  l^^.s  "hurlantes"  dont  les  tons  exage- 

leiume.     Cette  machine      a  de     telles       ._              ,.      ,,..     ,    .        ,,    j      1,  .        ,                           ,          -,             • 

dimensions  que  ça  couvrirait  tout  un     .jl^  P^,^*^/      Sculpture      de   1  expo-  res  détonnent  sur  le  goût  exqms  que 

mur  du  "salon"  de  Madame  Oeil-de-  j^^^ion  n  est  pas  très  considérable,   m  „,„,,  accordons  si  volontiers  a  tout 

,,,.,.            ,  .                            bien  remarquable  non  plus.     Je     ci-  ■     ^.        .^  français 

Perdrix,    la  manicure    bien   connue....     •       .          ,,'.,,,         '                     1-  '-'-   ""^  ^^^-    '"'-  "ançais. 

terai   un  bebe  elei)hantesqiie,    en  pla-  -m^;^  a   .,«„  a,  ,^^'^^,■,^c^  ^-i^Hp    l'fvil 

C'est       dommage     que  l'année     soit            ,^„,  ,^  ^.^^.^^          ,,\   ^,,„/,,,_  Mais  a  une  ^^^■"^;^"^;  ;  f  ^'^^^J^ 

commencée  :    voilà  un  su.iet  tout  de-   „^^,^,^                  ,3„,,  ^[;„           „,^i      ,,  habitue     a     ces       tonalités   bizarres 

signé  pour  le  calendrier  qu'offre  elui-   „,„,-,  ,'     ,     ,„,  .,,  ,,.,,,3  hvdropi-  '^  ^^PP'"!"^   Pl"«     ^^"   '^^tail   d  autres 


que  année,   à  sa  nombreuse  clientèle,  ^^^^^^  _  phénomène      digne   de   figurer  toiles  très      mentantes.      Les  noms 

Mme  Oeil-de-Perdnx.          Enfin     rien  ^^^^  ^^^  muséum  de  curiosités  ^ana-   ««"t     inconnus     pour     la     plupart, 

n'est     perdu,   ce  sera      pour     l'année  ^^j^^^^^jp^      jv^i  son^^é  non  sans  quel-    "lais  qu'v  a-t-il   dans  un  nom?     di- 

P''"^'h^^ine Te  regrette  de  ne      pas  ^^^^^  amertume  aux 'belles  œuvres  de  sait   Shakespeare. 

connaître  le  nom  de  l'ammalier  qui  ^^^^^_^   sculpteur   Laliberté,    recouver-       Ainsi    dans  l'Exposition  du  squa- 

a  peint  un  cheval  dans  le  désert     et  ,^^  ^^  p^ns.sière  et  d'onbli,   et     aux-    ,,  phillipps,  tout  en    v  remarquant 

;;";  Ï  "même^p^ttr    '    'Suant       T.  ^'"^"^'^   "^  ^"^^''^   "^'"   "^   ™^"^"""   les    œuvres    de    Eesner,"     Roll,   Piot, 

jouets    de    Nuremberg:     l'on' croirait  .^^  Wjoux  ■;t  les' quelques  faïences  ^'^^  une  réputation  mondiale,   nous 

qu'ils  vont  se  mettre  eu  marche.     Si  .  ^^^.J^^  '^^  centre  des  salles  m'ont   ^^'«"^  .^^^   attirée  par  des  peintures 

seulement  ils  avaient  un  remontoir!  ^^^^j.      .^^^  intéressants  que  ce    qui   <!'""  ^^el   talent,   bien   que   de   noms 

Mais  s'il   est  une  œuvre   à  laquelle  ^^^^^.^.^  ^^^  ^^^^^^  .   ^^^^-^     ^^^^  ^^^^^^^_   moins  connus, 

il  sied  d'accorder  une  place  à    part,  ^^^  ^^^  ^^.^   ^^.^p  ^^^^^^  ^^^      ^,.^ij.       Signalons  "Soir  à  Dordrecht"    de 

c'est  bien      la  tête  de     femme,     aux  ^^^^^    ^^  ^'.^^^           ^^  ^^^^^  ressort.       Mlle  Angèle  Delassalle,  qui  décèle  jin 

cravons,   de  M.  Hermann  Paul.     De-  -x  .l    "j.  •   r   -4.    „„A^;„„r    i„   ht»,, 

-         '       t               .                    ■        CI-  T-c^r^ivT   Tn-D-DATM        gout  tout  a  fait  supcricur,  la    'Jeu- 

vant  cette  face  grotesque,   qui   suffi-  LEON   LORRAIN.       ■--                               ,      ', 

..    ,     ,,     ^      ^-^        ,      .    j'  1  ne  fille  bretonne  '  d  Henrv  d  Estien- 

rait  a  elle   toute   seule   a  deshonorer  .,        ,      ^-t        r-^ 

une  cimaise.       j'ai    pensé     m'écrier,  ^ ^^  •   ^^s  deux  toiles  de  Jules    Grun, 

comme  dans  la'pièce   célèbre:     "Oui  v.ule,  v   „s      „.     élécr.nf   rh.,.eau   "effets  de  lumière"    et    "La  femme 

troinpe-t-on  ici?"    Non.    vovez-voùs,  /"^  ^ -^°"-:'      ""    ^l^^ant     hapeau  aux  pommes",  petite,  mais  délicieu- 

.,   c     i        •               1          •        '  i           :  durant  la  saison  du  carnaval?  Allez  „.„    ■  ■vr,,;*  manv^"  dp  Carbon    "La 

il   faut  voir   ça  :    la  voir,      et       puis  ses.      JNUit  mauve      ae  v^acnou,       iva 

mourir...  de  rire.  '^  Mille-Fleurs,   527,     rue  Sainte-Ca-  Roulotte"    d'Emile  Boulard,    "L'E- 

L' impressionnisme  est  un  art    (|ui  therine  Est,   c'est    qu'on  en     confec-  té"   de  Joseph  Aw,    "Intérieur"   de 

prétend  éveiller  chez  le  .spectateur,  à  tionne  qui  prendront,  comme     le  pa-  ÎMeunier",  '  Dans  la  Prairie"  de  Ju- 

l'aide  de  procédés  nouveaux,  les  im-  lais  de  glace,  les  gens  par  surprise,   lien     Dupré,  —  ce     dernier    estf    nn 
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grand  peintre — ;  les  toiles  signées 
Liepvre;  I,eGoût-Gérard,  Maxime 
Maufra,  Prinet,  Paul  Stock,  le 
paysagiste  Ziiber,  méritent  plus  q,ue 
la  niL-nlion  Hâtive  que  nous  ne  pou- 
vons que  leur  consacrer  en  ce  mo- 
ment. 

''r,a  manicure"  d'Ernest  Cheva- 
lier qui  a  excité  à  un  si  haut  degré 
la  verve  sarcastique  de  notre  corres- 
pondant, est  peut-être  de  dimension 
trop  considérable  pour  un  sujet 
d'aussi  peu  d'importance,  mais  la 
l'acture  nous  a  semblé  bonne.  L'at- 
titude de  la  dame  ainsi  "nmnieu- 
rte"  est  abandonnée,  son  expression 
un  peu  trop  lascive,  mais  ceci  ne 
compromet  ni  la  technique,  ni  la 
science   de   l'artiste... 

Nous  avons  remartuié  aussi,  outre 
"I<e  Penseur"  deRodin,  un  groupe 
en  bronze  de  trois  femmes,  de  Vou- 
lot,  qui  est  vraiment  admirable. 

Quant  aux  bijoux  de  Lalique,  il,'^ 
sont   merveilleux,    tout   simplement. 

vSi  l'on  peut  regretter,  en  général, 
que  l'Exposition  actuelle  ait  été  or- 
ganisée au  jioint  de  vue  mercantile, 
il  reste  encore  assez  à  admirer  pour 
nous  engager  à  l'indulgence  enven 
ses  médiocrités  et  ses  faibles.ses. 
LA  DlRECTRIClC. 


Vous  avez  lu  l'article  du  Dr  Cho- 
quette,  l'autre  jour,  dans  "Le  Cana- 
da" ?  Il  s'intitule  "Mal  d'Académie" 
et  réclame  en  faveur  des  Canadiens 
une  Académie,  laquelle  pour  ne  pas 
être  qualifée  de  "Royale",  n'en  sera 
pas  moins  glorieuse  puisqu'elle  sera 
"française",  et  devra  être  considé- 
rée le  summum  de  toutes  les  ambi- 
tions littéraires. 

L'idée  est  bonne,  presque  géniale. 
Mais,  est-elle  condamnée  à  ne  demeu- 
rer qu'un  pavé  de  plus  ajouté  à  tant 
d'autres  recouvrant  déjà  le  sol  ro- 
cailleux des  géhennes  publiques? 

Hélas!  que  j'en  ai  vu  mourir  de  ces 
bonnes  idées!  pourrais-je  écrire  en 
parodiant  le  poète.  Mourir,  presque 
aussitôt  nées  et  dans  les  meilleures 
Conditions   possibles!... 

T/' apathie  de  nos  compatriotes  est 


si  grande!  Pourtant,  n'en  medisoUs 
pas  trop.  Il  y  a  un  réveil,  je  l' affir- 
me, et  mon  âme  prophétique  ne  se 
trompe  pas  quand  elle  prédit  des 
jours  moins  obscurs  à  la  littérature 
nati(înale. 

Cette  académie, — uiui  sait? — serait 
peut-être  un  des  moyens  qui  contri- 
buerait le  plus  à  secouer  la  torpeur 
qui  nous  enveloppe.  En  tous  cas, 
je  me  range  absolument  à  l'opinion 
du  Dr  Choquette,  et,  c'est  de  toutes 
mes  forces  vue  je  souhaite  la  venue 
de  cet  "homme  politique  claivoyant" 
dont  il  est  parlé  au  Cours  de  son 
article,  niftssie,  tant  désiré,  qui  aide- 
ra au  développement  et  à  l'encoura- 
gement des  lettres  canadiennes. 

Cet      "homme     politique  clair- 

voyant"— dont  je  suis  si  curieuse 
d'a])prendre  le  nom —  mérite  l'expres- 
sion laudative  c|ui  l'accompagne,  s'il 
a  compris,  qu'en  effet,  la  protection 
d'un  homme  d'Etat  aux  sciences 
et  aux  arts  est  encore  ce  ciiii  burine 
le  mieux  un  nom  sur  les  tablettes 
immortelles  de  l'Histoire...  Il  y  a 
longtemps  que  je  l'ai  dit  et  redit, 
jamais  je  ne  me  lasserai  de  le  répé- 
ter. 

Atleiuloiis  donc  avec  confiance 
cette  Académie  promise.  Le  Dr  Cho- 
quette demande  qu'on  lui  donne  des 
e(niseils  relativement  à  l'organisa- 
tion d'un  corps  aussi  respectaljle 
qu'inipurtant  ?  il  en  recevra,  de  tous 
les  bords,  de  tous  les  cotés,  j6  suis 
sûre,  c'est  besogne  agréable,  si  peu 
coûleuse  que  celle  de  donner  con- 
seils! ... 

;\Iais.  il  est  un  jjoint  sur  lequel 
j'aimerais      à   être  éclairée.  Cette 

cou])ole  de  l'avenir  abritera-t-elle 
aussi  des  femmes? 

L'inertie,    l'insignifiance   de   l'Aca-- 
demie   Rovale   dénujntrent  ce     qu'est 
un  cc.r])s  sans  l'âme  féminine.  Notre 
Accideuîie   future   tombera-t-elle   dans 
la  même  faute  ? 

FRANÇOISE. 
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Pensée  caniculaire  d'un  gargotier: 
— C'est  bizarre:    si  l'on  veut    con- 
server du  poisson,   il  se  gâte,   et    si 
l'on  ne  gâte  pas    .ses  clients,     on  ne 
les  conserve  pas. 


LE  TERROIR 


—Il  ne  se  conduit  ]3as  bien     envers 
sa  femme. 
—Que  fait-il  donc  ? 
—Il  rajeunit  de  jour  en  jour. 


Bienvenue  à  la  nouvelle  revue  pu- 
bliée par  rtjcole  Littéraire!  D'un 
joli  format,  d'une  toilette  élégante 
et  sobre,  d'une  moelle  littéraire  ri- 
che et  abondante,  telle  est  la  pu- 
blication nouvelle  d'une  élite  parmi 
nos  poètes  et  nos  littérateurs  cana- 
diens. .Te  la  salue  avec  enthousias- 
me et  lui  stjuhaite  des  jours  et  des 
oeuvres  aussi  nombreux  que  les 
grains  de  sable  de  nos  larges  grè- 
ves... 

Voici  en  c[uels  termes  Charles  Gill, 
chargé  de  présenter  au  jinblic  "Le 
Terroir",  s'exprime,  au  début  de 
son   premier-ilontréal: 

Nous  venions  de  quitter  ïadou.sac.  Le  na- 
vire nou.s  emportait  entre  lés  niijntajjnes 
tn ir-antesques  du  Saguenay.  La  nuit  tomllail. 
Mon  arr.i  le  peintre  X...  et,  moi,  nous  étions 
là,  muets  devant  la  beauté,  -en  compagnie 
d'un  vieux  diplomate  anglais  dont  n<  us 
avio,ns  fait  la  connaissance  le  matin  ni'.'jne. 
Nous  ne  nous  étions  guère  laissés  depuis  le 
Cap  Tourmente.  Au  défile  des  merveilles  de 
la  côte  nord,  il  avait  eu  recours  à  notre 
connaissance  du  pays  •  et  autant  que  le 
plaii.sir  de  lui  être  agréables,  le  cliannie  de  sia 
parole  élégante  et  profonde  nous  a\  ait  re- 
tenus auprès   da  lui. 

Cependant,  l'ombre  avait  envahi  les  cho- 
ses. Nous  ne  distinguiions  plus  qu'une  mu- 
raille démesurée  dont  la  cnète  inégale  se  pro- 
filait, noire  sur  fond  d'étoiles,  qui  nous  en- 
tourait de  toute  part,  et  à  laquelle  notre 
course  prêtait  l'illusion  d'un  mouvement 
fantastique.  "Quelle  natuiie!  quelle  nature! 
m'écriai-je,  ô,  Canada!  tes  fleuves  te  font 
pardonner  tes  hommes!"  Ce  cri  m'échappa 
presque  à  mon  insu:  j',avais  oublié  l'étran- 
ger. .Te  ré]«rais  tant  ijien  que  mal  l'imi  res- 
sion  qu'il  en  dut  éproaiver,  quand  iron  ami 
m'interrompant:  "Rpargne-nous!  ne  nva 
.gâte  pas  ma  nuit  de  Saguenav  par  un  dis- 
Cours  de  fête  nationale.  Tenez,  llonsicur, 
ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  le  diploma- 
te, tout  à  l'heure,  au  dessert,  quand  vous 
avez  manitcsté  votre  étonnement  de  n'avoit 
pu  saisir  l'âme  canadieaine,  j'ai  été  tenté  de 
vous  répondre,  mais  je  me  suis  tu:  trop 
d'étrangers  m'auraient  entea;ôu,  et  au.ssi 
trop  de  superliciiels  à  qui  il  est  inutile  de 
confier  des  vérités.  J'ai  été  tenté  de  \xn\a 
répondre:  "Vous  n'avez  pas  saisi  l'iwrie  ca- 
nadienne, parce  que  le  Canada  n'a  pas  d'â- 
m  :". 

Ceci  fut  dit  sans  émotion,  d'une  voix  gla- 
cée :  les  terribles  syllaljes,  bien  scandées, 
frappèrent  nos  oreilles,  et  le  vent  de  la 
nuit   les   emporta..." 

Je  comprends  les  impressions  dé- 
courageantes du  peintre  X,  mais  je 
suis  d'avis  que  son  pessimisme  l'em- 
porte trop  loin. 
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Oui,  le  Canada  a  une  âme,  et  cette 
âme  n'est  pas  morte.  Elle  existe, 
mais  elle  a  dormi  bien  longtemps! 
Cependant,  sa  léthargie  profonde  se 
dissipe,  et,  lentement,  si  vous  le 
voulez,  mais  sûrement  aussi,  elle 
s'ouvre  à  la  lumière  à  la  vie...  '  Le 
Terroir"  est  une  des  manifestations 
.smsiiUs  qix-  ,S(  n  Icurd  .sommeil  cè- 
de enfin... 

Combien  d'années  cela  prendra- t-il 
pour  que  secouant  sa  torpeur,  l'âme 
littéraire  canadienne  devenue  vigi- 
lante et  éclairée,  s'agite  et  ouvre 
l'intelligence  de  notre  peuple?  Je  ne 
sais  pas  au  juste...  Nous  ne  le  ver- 
rons peut-être  pas,  chers  amis  du 
'  Terroir",  mais  nos  arrière-neveux 
vous  devront  d'avoir  donné  l'élan, 
d'avoir,  au  prix  de  sacrifices,  de 
veilles  et  de  luttes,  cherché  à  réveil- 
ler cette  âme  neuve  de  la  patrie  ca- 
nadienne... 

Les  principaux  collaborateurs  de 
la  revue  "Le  Terroir"  sont  surtout 
les  membres  de  l'Ecole  Littéraire. 
Nommons:  Germain  Beaulieu,  pré- 
sident ;  Alp.  Beauregard,  Hector 
Demers,  secrétaire,  Gonzalve  Désaul- 
niers,  L.J.  Doucet,  G. -A.  Dumont, 
Albert  Ferland,  Charles  Gill,  Lionel 
Léveillée      (Englebert  Gallèze  )  , 

Albert  Mailloux  (Dreux),,  E.-Z. 
Massicotte,    Emile   Nelligan. 
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*,  exposition  interna^ 

tionale  de  Seattle  l 


L'Expcsition  de  Seattle  s'annonce 
déjà  dans  de  formidables  propor- 
tions. Elle  couvrira  250  acres  de 
terrain  et  les  dépenses  approximati- 
ves s'élèveront  à  dix  millions  de 
dollars  ;  l'Etat  de  Washington  seul 
a  oficrt  un  r  illion  pour  ses  frais 
de  représentation,  et  en  un  seul  jour 
la  population  de  Seattle  même  a 
souscrit  §650,000  pour  sa  contribu- 
tion personnelle  ;  jamais  encore  rien 
de  semblal)le  n'a  été  fait  dans  aucu- 
ne autre  ville. 

La  situation  des  terrains  de  l'Ex- 
position est  exceptionnelle.  Ils  sont 


à  vingt  minutes  de  tramway  élec- 
trique de  la  partie  centrale  de  la 
ville  de  Seattle  et  ont  vue,  d'un  cô- 
té, sur  le  iivont  Rainier,  dont  les 
sommets  couverts  de  glaces  éter- 
nelles ont  une  altitude  de  14,526 
pieds.  En  face,  s'élève  le  mont  Baker 
dont  le  pittoresque  et  l'imprévu  font 
l'admiration  des  nombreux  touris- 
tes. I,a  vallée  qui  s'étend  aux  pieds 
de  ces  montagnes  où  seront  cons- 
truits les  palais  de  l'Exposition  est 
unique  au  monde.  Au  centre  s'élève- 
ra la  cascade  lumineu.se  dont  le  bas- 
sin n'aura  pas  moins  de  deux  cents 
])ieds    de  diamètre. 

Les  pays  suivants  prendront  part 
à  l'Exposition:  l'Australie,  le  Ca- 
nada, le  Chili,  la  Colombie,  Costa- 
rica,  Ecuador,  Formose,  la  Corée, 
les  Indes  Orientales  françaises,  les 
colonies  allemandes,  le  Guatemalia, 
le  Honduras,  l'Inde  Anglaise,  le  Ja- 
pon, le  Mexique,  le  Nicaragua,  la 
Nouvelle-Zélande,  le  Panama,  le 
Pérou,  les  îles  Philippines,  le  Siam 
et  le  Salvador. 

Les  Etats-Unis,  la  France,  la 
Grande-Bretagne,  l'Allemagne,  la 
Russie  et  les  Pays-Bas  auront  en  ou- 
tre des  exhibits  intéressants. 

I/C  but  de  l'Exposition  est  de  dé- 
montrer que  l'Alaska  n'est  pas  seu- 
lement un  terrain  minier  mais  que 
toutes  les  ressources  mondiales  s'y 
trouvent   également. 

Le  climat  durant  tout  le  temps 
que. durera  l'Exposition,  c'est-à-dire 
depuis  le  ler  juin  jusqu'au  15  octo- 
bre sera  délicieux,  car,  Seattle  ne 
souffre  ])as  ni  de  trop  grands  froids, 
ni  de  trop  grandes  chaleurs.  De  sor- 
te que  les  vi.siteurs  à  l'Exposition 
.seront  sûrs  de  jouir  de  la  plus  agré- 
able des  températures. 

La  ville  de  Seattle  elle-même  of- 
fre les  plus  grands  avantages  possi- 
bles de  logement  aux  visiteurs  de 
l'Exposition.  Les  hôtels  y  sont  nom- 
breux,  spacieux  et  confortables. 

Les  taux  sur  les  chemins  de  fer  se- 
ront grandement  réduits.  Enfin, 
tout  engage  les  Canadiens  à  se  diri- 
ger vers  ce  beau  pays.  Ce  qui  leur 
procurera  l'avantage  de  connaître  et 
de  vi.siter  l'Ouest,  le  grenier  futur 
de  toute  l'Amérique. 


La  Fédération   Nationale 


La  première  fête  annuelle  de  la  Fé- 
dération de  la  Saint-Jean-Baptiste 
a  eu  lieu  dimanche  dernier  au  Monu- 
ment National. 

La  vaste  salle  était  remplie  de 
spectateurs  et  spectatrices  venus 
pour  applaudir  à  un  délicieux  pro- 
gramme littéraire  et  musical. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  eu  le 
plaisir  d'écouter  une  conférence  de 
Mlle  Bélanger,  directrice  d'académie, 
sur  l'éducation  populaire.  Le  tra- 
vail, fort  bien  fait,  dénote  avec  des 
connaissances  profondes,  un  esprit 
d'observation  fin  et  délié. 

M.  Hector  Garneau,  petit  fils  de 
notre  historien  nation, il,  a  parlé  de 
"la  leinme  canadienne  sous  l'ancien 
régime",  avec  une  élcKUience,  une 
chaleur  et  un  talent  remarquable.  La 
partie  musicale  organisée  par  Mme 
Damien  ]\Iasson  ^^  été  réussie  de  tous 
points. 

Mme  Grérin-I,ajoie,  chargée  de  re- 
mercier conférenciers  et  musciens, 
s'est  acquittée  de  ce  devoir  avec 
lu-aucoup  de  grâce  et  de  délicatesse. 
Ia'S  quelques  mots  émvis  cj^u'elle  a 
consacrés  à  la  mémoire  de  Mme  Ar- 
thur Gagnon,  ont  remué  tous  les 
ceeurs. 

Somme  toute,  la  soirée  tut  char- 
mante. 

o 

Maison  de  bijoux 


Nos  lecteurs,  tant  de  la  ville  que  de  la 
campagne,  aimeront  à  s'assurer  des  services 
d'un  bijoutier  ne  première  classe,  qui  ])ossê- 
dcraiit.  en  un  mot,  toute  leur  confiance. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  qu'en  leur  re- 
commandant la  maison,  si  bi«n  connue  d'ail- 
leurs, de  MM.  Beaudry,  Fils,  287,  rue  Sain- 
te-Catherine Est.  I,à;  elles  trouveront  le 
meilleur  assortiment  de  bijoux  qu'elles  puis- 
.sent  désirer.  Jamais  elles  ne  seront  trom- 
pées sur  la  vatair  et  le  poids  des  artictès 
ciu'elles  y  achèteront.  La  variété  des  olxjets 
mis  en  vente  e.st  très  gramde  :  bagues,  an- 
neaux, montres,  bracelets,  chaînons,  châte- 
raines  et  médaillons,  tout  'est  artistique  et 
d'un    travail    supérieur. 

".Les    articles    en    argent,    i)our   cadeaux     de 
noces,   ou  autres  sont  d'un  Jini  supérieur. 

Les  clients  de  la  campagne  reçoivent  une 
attention  particulilère. 


A  Mille-Fleurs,  les  réductions  dans 
les  chapeaux  de  toilette  sont  très 
fortes  Allez-vous  en  as.surer  par 
Vous-mêmes. 
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reille,  détruisit  pendant  plusieurs  cette  année,  la  jolie  épingle  à  cha- 
siècles  l'usaife  des  boucles  d'o-  peau,  pierres  serties  et  compositions 
reilles.  I,a  Renaissance  les  remit  en  nouvelles,  de  plus  en  plus  volumi- 
fa\  eur.  I,e  fameux  Lempereur  aida  neuses  ?  Et  le  jeu  de  breloques,  le  pe- 
au X\'IIIe  siècle  à  l'engouement  des  tit  miroir,  la  boîte  à  poudre,  les 
]>endants  d'oreilles.  Le  XIXe  siècle  fantaisies  minuscules  et  drolatiques, 
1/ origine  des  boucles  d'oreilles  est  vit  d'abord  les  longues  pendeloques,  si  prisées  il  y  a  quelque  dix  ans, mais 
tonte  pocti([ne.  Elle  remonte  jus-  bii  l'or  ouvragé,  les  pierres  précieu-  qui  tend  à  disparaître  pour  faire 
qu'aux  temps  préhistoriques  où  ses  et  de  délicates  troiivaillcs  d'or-  place  à  la  bourse  aux  mailles  d'ar- 
l'homme  amoureux  parait  les  oreil-  fèvrerie  se  mêlèrent  pour  former  gcnt  et  d'or,  toujours,  toujours  plus 
les  de  son  épouse  avec  les  fruits  des  d'artistiques  chefs-d'œuvre.  Vers  la  grande,  et  qui  a  fini  par  devenir  le 
cerises  on  des  !)luets  des  prés.  On  fi,,  (\^^  XIXe  siècle,  cette  jolie  mode  petit  suc  à  main,  successeur  dugen- 
peut  croire  que  les  nymphes  et  les  |  ^^rut  pour  faire  briller  le  riche  soli-  til  réticule  de  nos  aïeules.  Et  enfin, 
drvades  des  bois  en  connurent  la  taire,  l'unique  gros  brillant,  dont  la  et  surtout,  les  longues  et  fines  chaî- 
mode.  Les  pexiplades  les  plus  sauva-  paire  bien  assortie  portait  le  nom  de  nés  cjni  retiennent  l'indispensable 
ges  en  pratiquent  l'usage,  et  l'His-  dormeuses,  peut-être  parce  qu'on  ne  face-à-main  d'or  ou  d'écaillé,  ou  le 
toire  sacrée  nous  montre  Elié/.er  \q^  quittait  point  pour  dormir.  La  grand  manchon  de  fourrure  rehaussé 
donnant  à  Rébecca  des  boucles  d'o-  perle,  idns  discrète,  mais  d'une  va-  de  dentelles.  Quel  luxe  de  délicate 
reilles  et  des  bracelets.  Dans  Home-  leur  presque  égale  si  l'orient  et  la  orfèvrerie  dans  ces  jolies  chaînes  dé- 
re,  elles  font  partie  de  la  parure  grosseur  en  étaient  remarquables,  licieusement  travaillées  et  où  brille 
des  femmes  ;  Junon  les  fixe  aux  lo-  fut  bientôt  ]5référée  par  les  femmes  de  ci  de  là  c[Uelciue  bielle  perle  ou 
bes  rosés  de  ses  fines  oreilles.  Chez,  dont  le  luxe  était  plus  réservé  et  quelque  précieuse  pierre, 
les  Grecs,  les  élégantes  se  plaisaient  ^p^ne  distinction  plus  parfaite.  Peu  lùifin,  les  bijoux  sont  le  champ  le 
an  luxe  des  pierres  ou  des  perles,  à  peu  la  mode  diminua  d'intensité  et  plus  inépuisable  de  la  coquetterie  fè- 
soit  en  se  perçant  le  lobe  des  oreîl-  se  confina  parmi  les  classes  plus  minine,  un  de  ceux  les  plus  intéres- 
les,  soit  en  v  attachant  des  orne-  bourgeoises  d'esprit,  où  la  richesse  sants  à  explorer  dans  ses  fugaces 
ments  garnis  de  gemmes,  sans  les  extérieure  est  prisée  davantage.  Les  changements  et  ses  multiples  as- 
percer.  Les  enfants  ne  les  portaient  vraies  grandes  dames  ne  portent  pects. 
que   du   côté  droit.     Chez  les  dames  pi„s  la  boucle  d'oreille,   et  l'on     ne  LOTTE- 

romaines,  ce  fut  une  folie  ;,  elles  por-  f^j^^   pij,g  percer  l'oreille  des     fillet-  ■ o 

tèrent  des  anneaux  ornés  et  décorés,    tes  pour  les     condamner  à  un  usage     Afj     THécitYP    Natîniia] 

si  riches  et  si   pesants,  nous  dit  Se-   tout  aussi  barbare,   si  on  y  réfléchit  

nèque,  que  le  lobe  de  l'oreille  se  dé-  bien,  que  celui  des  sauvages  qui  se  j  .,  ^...j^j-e-revue  est  fondé  à  Mout- 
chirait  et  l'on  dut  instituer  une  percent  les  cartilages  du  nez  pour  y  j.^,.j  ^^^^^^  l'apparition  au  Natic  nal 
corporation  de  masseuses,  les  "orni-  introduire  un  anneau.  Nous  sommes  ^^  'Ohé!  Françoi.se!"  Durent  trois 
cnleo  ornatris",  dont  la  seule  occu-  loin  des  préjugés  de  nos  mères-  semaines  consécutives,  il  y  a  eu  salle 
patioii  consistait  à  donner  leurs  grands,  qui  prétendaient  qu'en  per-  comble  à  ce  théâtre,  succès  qu'aucu- 
soins  aux  coquettes  blessées.  Les  çant  les  oreilles  d'un  enfant,  on  le  ne  pièce  n'a  pu  encore  obtenir  en 
perles  furent  surtout  employées  pour  préservait  d'humeurs  malignes...  lit  notre  ville.  Parmi  les  auteurs,  nous 
former  des  boucles  d'oreilles.  Lors-  il  convient  de  féliciter  les  femmes  de  remarquon.s  un  confrère  M.  Ernest 
que  le  coininerce  eut  fait  connaître  cette  décision.  Quoi  de  plus  char-  IVemlîlay  à  qui  nous  offrons  noS 
ces  produits  aux  Grecs  et  aux  Ro-  mant  que  la  coquille  nacrée  d'une  coiupliii.ents. 
mains,   le  luxe  en    tira     le    meilleur   jolie   oreille?    Ne   la  déformons   pas.  ° 

parti,    et  sous    les    Empereurs,     les   II     reste     assez    de    parures      et    de  „      ,  •  .,  .       ,    ^      , 

'  '  .  .   .  .         .  "Ihe  (irailnc    ,    un  magazine  de  lyondlies, 

femmes  suspendaient  parfois  à  leurs  -joyaux  pour  sacrifier    cette      mutile    tiôs  en  vogue  contient  de  non-breuscs  illus- 

,oreilles  la  valeur  de  deux  ou     trois    cruauté  et  cette  mode  barbare.  trations  sur  la  ville  de  l'rin«  Kui-ert,    qui 

doit   son   developpetnent   et       son   accroisse- 
riches  patrimoines.  N'avons-nous     pas     la    boucle     de   ment  à  la  li'jue  du  Grand-Tronc  qui  la  tra- 

_  .  .  •     .  ,     „  +  A+       Qc  +  V.A+;rM„Q     tonf A+     verse.    Cette    ville    sera  de    jlus    le    terminus 

On  trouve  dans  les  plus  anciens  ceinture,  tantôt  esthétique,  tantôt  ^^^^^^  ^.^^^^^^  ^,^_  ^,^^^^.^  ^,^  ^^^  ^^^^  transcon- 
tomteaux  des  rois  et  des  reines  d'E-  gemmée  de  pierres  les  plus  chatoya n-  tmental.  .,,',, 
gvpte,  des  agates,  des  calcédoines,  tes?  Oui  n'a  admiré  les  conceptions  J^^T^  '':'^:^:tJ^:r^t 
des  onvx,  des  cornalines,  qui  ont  la  de  Laliqne  et  de  son  école?  Et  les  Prince-Kupert  n;était  qu'une  for^t  vierge; 
.  .  .  ,  .  1  1  j  i;„rr.  1,1-iTO  ^liot-vTTinf  auiourd'lnii  les  lauiccs  s  élèvent  rapidemient 
forme  de  perles  très  rondes  et  d'un  boucles  de  souliers,  luxe  charmant  ^^-î^^,.^.  .^  ^^^^^  ^^  ^^_^p^  ^^^  parcs,  des  ave- 
beau  poli:    elles  servaient  à  faire  des  et  discret,   où  le   diamant  s'allie     à  nues,  des  plateaux  étages  en  feront  la  phis 

'       ,!„„   „;i,„ix?    Tr+  Iqo    1,-irvn+Tv-t        ifwiiiv     liellc   Ville    de   cette    partie    de  la    Colombie. 

boucles  d'oreilles.  1  or  ciselé?  Et  les  montres,     .loyaux  ^^^__  ^^__.^  deviendra,  sans  doute  le  t«miinus 

Le  Moven-A?e  eut  raison  des  abins   délicieux,   où  l'émail,     la  miniatvire.  ,ij.  la  ligne  transocéanique  du  Pacifique  Ca- 

1      -u    -11       i.      i   T    „   f„.-,»,Q,,+    rl'.M-fi  .ii  nadien,    et   ses   terrains  si   féconds   et   si  ri- 

de  la  mode  romaine.  Les  dames  por-   le  brillant  et  1  or  forment  d  .uti.ti  ^^^^^  ^^_^^  ^,^_^^.^,^  ,   ^^^.^^.^  ,^^  ^^^^.^^^  ^^ 

tèrent    le    hennin    qui,    cachant  l'o-  q"es  trésors.  Et  le  bijou  bizarre    de  mue.st  canadien. 
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l^of^oH-OK     P'rvnîloc  ^^    ])artie   bien   imbibée  ;    essuyé/,      le  cellente,    yjourquoi   la  refuser,    ou  la 


couteau  sur  un  linge     à  uiesuvc  ^iu'il  prendre  en  suspicion? 

se  cliaro-e  de  saleté.      Procède/,    tfnsi  COCCINELLE. 


BOULETTES     DE    TOMMES   DE  a  plusieurs  reprises  en  huuiecUuit  de 

TEEKE.—    Entremets. — Faites   cuire  nouveau  ;     ptiis  rincez,     essuve/,  sans       Une  amitié  d'homme!    c'est  un  don 

(les  pommes  de  terre  bien  farineuses,  lordre,   et  étendez.   Quand  l'etolio  t^t  précieux  mais      combien    dangereuse 

Ecrasez-les  avec     un      pilon  ou     une  ],iyii  sèche,  brossez.  aussi!    Une     amitié  entre  homme  et 

cuillère,     dans     un  plat,      mettez  un  femme,    savez-vous    dans     quelle    cir- 

morceaii  de  beurre,  poivre,  sel,    nuus-       i-oUR  ICNLEVER  LA  l'IClNT  '  -E  constance  on  peut  s'y  donner?  Quand 

cade,   filles  herbes  et  surtout  du  per-  j^    I/HUlLE.— Savonner    au      savon  la    femme    est  à     Montréal  et       que 

sil  haché     très  fin,    quelques     jaunes  ^^^j^.  ^-ç^,    de  façon    qu'il    lornie      sur   l'homme  vit  à  New-York, 

d'œufs,  et  nn  peu  de  crème.     La  pâte,  ja  couleur  une  mince  coUche.  Au  FEANÇOISETTE. 

étant  bien  mêlée,  faites-en  des      bon-  ^^^^^  ^^  quelques  heures  le  saV(,n  s'a- 

lellos  que   vous  roulerez  dans  la     fa  „,^iHt  et  commence  à  c.ller  ;   il     est  ^^^^^^^^^       ■  .s'appuver    sur 

nnc,   et   que  v„us  ferez  fnre  de     nelle  facib  alors  de  gratter  la  couleur  avec   ^, ^^^.^..    ^^^^^     eonstante,    et     solide 

'"     '     ■  ""  '^"^^t^^"  °"  ""^  ■''P^t"^^'-     ^-'  "'^^"    d'un  homme  doit  s'estimer  heureuse 

l'OUR    DONNER     BON  GOUT     A  \''''    '^  ^^^'f',  ^"7^"*  .  '^'^'!^^^;-^^^  entre  les  heureuses.  Une  amitié  mas- 

„  ,  ,  le  i>arqnet,   il   tant   avoir   sdin   de      le  .  . 

LA  SOUPE.  —  Une  pelure  de.  navet         *       ".  „   ^     f   „     „   „„  ,  i   „.-  culine  est  meilleure  conseillère  qu  u- 

^  recouvrir  avec  un  carton  ou  un  vieux    .  .   .,     , 

bien  nettoyée  et  attachée  en  petit  pa-  ^^^^.^  .  ^.  ^^^^-^^  ^^^t:  transportable,  il  "^  amitie  féminine, 

quet  donne  un  aroine  délicieux  a     la  ^.^^^,^    ^-^^^   ^-^^-.^^^     ^^^^^  ^,„   endroit  OULOUL 

soupe.     Les   feuilles     de  céleri     ,nt    le  ^.    ^.^^^  ^^^  ^-^^^^^^  p^^  ^^^.  ^-^.^  ^^^^^  

même  effet.  '  Il  ne  faut  pas  mettre  son     'iiat 

OVKTFTTK   T^FROMACK  CONSERVATION       DES       FEU-  «^  ^"e   amitié      mixte.    Combien   de 

OMLLEilE    AU   IROMA(,E       -  TRES.-On   découdra  avec   soin       la  chutes  ont  ete  amenées  par  ce     .pli 
Remplace     agréablement     1  omelette  .^^^^^  ^^^  chapeaux  de  feutre,  on  prétexte? 

au  lard  pendant  le  carême.  f     ,  i  i-  •        ,,„„  T  AttrKTTTT 

,, .         ^      ,.  ,     „         ,  ,  la  brossera  on  la      pliera  soigneuse-  i^AUK^viiii. 

Râper  du  fromage  de  Gruvere.     le  .       ,^        ^         c    ^  i     c^   ++„ 

.,    ^  ,    4.      .  i"  f  ment.     Quant  au  feutre,  on  le  frotte-  

iu'-]anL''er  en  battant  avec  des    .fuls  ~  i  „  „„„ 

1         -         -      •  .,    ■  ra  dans  le    sens    des      poils  avec  une  n/^n^Amnc- 

et  une  tasse  de  crème  épaisse,      j'oi-  ,.  .,   -     j  .  -      i  i>.,„i  A  REPONDRE 

, ,    ,    ^       ,  ,  brosse  tres-douce  trempée  dans  1  am- 

vrer,   ne  salez  que  légèrement,   car  le  /->         ,i      r  ^„;+o 

fromage  Contient  déjà  du  sel.       Faire  -«"-^^l"-       ^^\    ' ^^'"'^  "^^"^'^  Une  jeune  fille   ,,n    anne  nn   ;eune 

tondre  du  1>eurre  dans  la  poêLî  et     y  "^^""^  "^^   ^''P'''''  ae^.e       anc.  homme  qui  ne  T  épousera  pas,  peui-ellc,    en 

verser  le  mélange  un  bon  moment.  ^^^ETTE  POUR  ONDULER  LES  ^^«^«^"^^-  ''  "'^>''"'  '^^^^  '"'  ''"''-'■ 

Au  lie,!    de  gruyère     on    peut     uu-  ^.j^p^y-gux  -Prendre  de  très     gran-  COUSINE  DIVONNE. 

ployer  du  parmesan.  ^.^^  .^^.^^^^^^  ^  ^^^^^,j^^  ^^  métal,"  par- 


lie 


BISCUITS    A   LA    MELASSlC    -  ^ager  le  tour  de  la  tête  en  p  usieurs       Entre  femmes: 

I  tasse  de  beurre.   I  ta.sse  do  m.cvc   I    uieches,   mouiller  légèrement  les  che-      _Oue    vous    êtes      peu    chari  al 

tasse  de  mêlasse,   1-2  tasse  de  b.lt,   :    ^^^^^  '^  ^  ^^^"  <'^  Colo-ue  et  ineLtre  a  ^0,,^  cette  pauvre  Germaine!  ...  \  ous 

œuf,    2    cuillerées     à   thé   do   ^a  ^  ■       4   chaque   mèche  trois  épingles.   Laisser  j^  déchirez     à  belles     dents...  et    un 

■n-    •       ■    +u-    1        •        ,,1,,-       .     ^    c     sécher  deux  heures.     Par  temps       sec  .p^^^pdi    saint     encore' 

cuilkrees  a   the  de  gingembre    4    t  is-  -         .  .  .  \enareai   saini.,    eueuit. 

ses  de  farine  ^     "  !'<  ndu'.itiou  tient  deux  ]ours.  -Raison  de  plus:    elle  est  si  mai- 

Ti  111,  1  les  cheveux      blonds  qui  sont  très  . 

Brassez  ensemble  le  beurre,  le  .Aicre,         '  :  ^       ^.      ...  gre! 

r     .    ,  1  ,■   -^        T      ■       ié"er'=        se     trouvent       particulière-  ^ 

un  œuf  et  la  mela.sse,    laites  dissou-    .«-^.ci,         se  1  ^ 

dre  le  soda  dans  le  lait,  puis  .joule,-   "'^"^  1'^^"  ^^^  cette  fri,sure.  SOM  M  Ai  R  El 

la  farine  et  le  gingembre,  puis  faites  o 

1  ',■      '  ;■  .  du    numéro    de    la     "Revue    Hebdomacfaire" 

rmre    ,lans  nn    lourneau    iiUKleraent     ,  _     .  ,  ,  .      .  du  23  janvier. 

|>  "1  Le  Coin  des  Lectrices  ^ — 

o Envoi    sur      demande,    S,      nie    Garancièie, 

y->  ,5  W  Tt  '1  Paris,    d'un  numéro  spécimen   et   du   catalo- 

i^OnSeilS      utiles  r,        •.-     ■     ^        ^'-    ,-        -         ,.ll.  S"«    ^^^^    primes   de    librairie     (26   francs    de 

>,^vr>*o«^i.«.cF     WI1.CI.V..CF  E amitié  sinch-c^  désintéressée   est-elle  fivres  par  an  1  . 

T.niTu      ^•^^-<-^^Z7Z^v^>      riT     ,N->T    possible  entre  un  homme  et  une  femme  ?  •Partie   littéraire-  -n  wi.  ,1     1. 

POlJR      DhtTRAISSER       LE     COIi  '  GusHelmo      Ferrcro;        "La    Iheoric   de   la 

ET    LE   BAS    DES    MANCIES   DES  .  ,  corruption    dans    l'histoire    romaine." 

;:^'  J^^™,,"^^^^.f^'^*--\^^    ■"'^''         Pouriiuoi      pas?    Je    ne    suis    pas    de       prant/    Func   -]?rentan,.:     "A    travers  l'his- 

VElEiMEINlS. — Mélangez   dans     une  -         .         .      ,    ,  1        _i.      <.  tnirp-    lo  Père  Duchesnc" 

tasse       parties   égales   d'eau    froid,    et    ^'^^   S^""'^   ^"^    ^O^^^"*    ^^     ™^^   P^'^^''*         .Tean-Louis    Vaudoyer:     "I,a    Bien-Aimé.", 
d'ammoniaque  ;    étendez    sur    une    t,l-    ^t    qui  -croient    qu'on   ne  peut   regar-        Th.   Ferneml:     "La     Déchéance   du  pouvoir 

ble  la  partie  à     nettoyer,    humectez,    à^^  ""  autre  homme  que  son  niarii  ^-^^1," VlerKprv  — 'Au  long  du  plateau  con- 

au  moven     d'une  petite  épomre  •'  DIANE.  tinemtal.  .  .     ,  ,. 

,,  ,-'  .      '  '        '  .  ■  .If.vn  Chantavoine:    "Chronique  mu.Mcale    .. 

d  une   bro.Sse   puis,    avec    un    coûte. m  ,1  IvesTaits    n.u    iour   le    iVnir.    —   Kevue     des 

papier  en  bois  ou  en  ivoire,    grattez       Une  amitié  d'homme  est    chose  ex-  revues.  —  La  Vie  mondaine. 
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Les  Cervelmfô 


Par  COLETTE    YVEH 


(  Suite  ) 

Mais  ce  bouquet  qu'il  voulait 
devait  être  une  folie  ;  quelque 
chose  d'outré,  de  démesuré,  qui 
parlât.  Il  revint  à  l'internat  ;  il  pro- 
posa sa  trousse  à  son  voisin  de 
chambre  c^ui  en  cherchait  une  d'oc- 
casion ;  puis,  n'ayant  pas  réussi, 
grimpa  sur  sa  table, prit  sur  la  plan- 
che de  sapin  de  sa  bibliothèque  les 
trois  derniers  livres  de  Ponard  qu'il 
venait  d'acheter,  trois  in-40  carton- 
né escargot-vert  ;  il  courut  à  l'hôpi- 
tal pour  les  offrir  à  qui  les  voudrait 
et  en  eut  cinquante  francs.  Il  était 
six  heures.  Il  garda  cinq  francs  pour 
son  cocher  et  mit  le  reste  dans  les 
fleurs. 

C'est  cher,  se  dit-il,  mais  cela  m'é- 
vitera de  lui  dire  que  je  l'aime,  ce 
qui  serait  ridicule  de  ma  part. 

A  sept  heures,  quand  il  sonna  rue 
de  la  Pépinière,  elle  accourut  à  lui 
dès  l'antichambre.  Elle  avait  une 
robe  de  soie  rouge,  légèrement  excen- 
trique, et  elle  s'était  amusée,  par 
originalité  plutôt. que  par  po.se,  à  se 
tailler  dans  les  cheveux  des  papillo- 
tes d'aïeule,  qui  tombaient  en  spira- 
les blondes,  bougeantes,  dansantes 
sur  la  ])eau  rose  de  ses  joues.  Elle 
prenait  un  air  courroucé,  avec  un 
fond  de  contentement  secret  qui  écla- 
tait malgré  tout  ;   elle  s'écria: 

— Coinme    vous      m'avez      fâchée! 
Moi  qui  vous  invitais  avec  tant    de 
,  sans  façon   ;    m' envoyer     cette  mon- 
tagne  de   fleurs  comme   à   une  prin- 
cesse!   Cela  n'a  pas  le  sens  commun. 

— Je  croyais  q'Ue  vous  aimiez  les 
loses,   madame,   dit-il  gauchement. 

— ,Te  les  adore.  Il  y  a  des  hommes 
qui  ont  la  ]iassion  de  boire,  moi  je 
les  bois  avec  mes  narines,  avec  mes 
yeux,  avec  mes  doigts,  j'ai  la  pas- 
sitni  de  l'esjirit  de  rose. 

— Alors  il  n'y  en  avait  pas  trop, 
rejjrit  Cécile  en  pénétrant  avec  elle 
dans  le  salon. 


Ponard  était  là,  aVec  une  amie  de 
Pierre  Fifre,  une  artiste  peintre  un 
peu  connue,  à  laquelle  la  maîtres.se 
de  la  maison  présenta  Cécile  comme 
un  jeune  médecin  de  grand  avenir. 
Il  se  Sentit  de  suite  dans  un  petit 
temple  de  célébrité  oiï  personne  n  ac- 
cédait qu'en  vertu  d'une  notoriété 
quelconque,  où  l'on  faisait  argent  de 
la  moindre  réputation,  où  l'on  es- 
comptait la  renommée  au  plus  pe- 
tit talent,,  où  rien  ne  valait  que  par 
r illustration.  Et  il  pensa  au  maga- 
sin de  ses  parents  à  Briois. 

Les  deux  jeunes  femmes  a\  ec  Po- 
nard, échangèrent  des  aphorisines  ; 
on  mit  sur  le  terrain  des  questions 
de  morale  médicale.  Les  grands  cas 
de  conscience  du  îiiédecin,  tout  ce 
que  les  gens  de  Jettres  aiment  à  voir 
dans  un  métier  sous  le  nom  de  de- 
voir profestionnel  ;  ce  qu'ils  y 
voient  imiquement  souvent,  com- 
pliqués et  mal  au  point  comme  ils 
sont.  Cécile  se  taisait.  Il  causait 
toujours  fort  peu,  et,  ce  soir,  il  y 
avait  dans  la  conversation  quelque 
chose  d'un  peu  factice  où  il  ne  pou- 
vait i)as  entrer,  lui  qui  avait  tou- 
jours simplement  envisagé  son  mé- 
tier comme  un  moyen  intéressant  de 
gagner  de  l'argent  en  faisant  de  la 
science. 

Tyà  où  il  se  trouvait,  on  ne  jjrit 
lias  son  silence  pour  de  l'incapacité. 
Il  avait  ime  physionomie  réellement 
étrange  qui  lui  prêtait  un  air  artis- 
te ;  le  bleu  de  ses  prunelles  pensives 
\    aidait  en  grande  part. 

— Oh!  concluait  la  romancière  en 
le  regardant  avec  un  demi-sourire, 
monsieur  Cécile  en  pense  là-dessus 
plus  long  qu'il  ne  veut  dire. 

Et  il  avait  beau  se  défendre  d'oin- 
nions  extraordinaires  et  secrètes, 
s'avouer  incompétent  dans  cette  ca- 
suistique bizarre,  on  interprétait 
toujours  son  abstention  comme  une 


supériorité  de  pensée,  ce  qui  est  sou- 
vent le  triomphe  des  silencieux. 

Intelligent,  il  l'était  extrêmement. 
Il  possédait  non  seulement  une  in- 
telligence passive  d'homme  studieux 
se  nourrissant  de  livres  et  s'en  ras- 
sasiant ;  la  constante  inquiétude  qui 
fait  naître  l'observation,  le  juge- 
ment, les  idées.  IWais  c'était  une  in- 
telligence saine  et  normale,  privée 
de  la  fièvre  artiste  qui  crée,  et  du 
sens  poétique  qui  déplace  l'axe  des 
choses.  C'était  \\n  être  délicat,  mais 
parfaitement  équilibré,  donnant  à 
sa  personne  phvsique  ce  qu'elle  de- 
mandait, et  cultivant  l'autre  pareil- 
lement. Il  se  laissait  aller  vers  cette 
femme  qui  surgissait  dans  sa  vie, 
par  un  entraînement  réfléchi,  vou- 
lant courir  la  chance  de  se  faire  ai- 
mer d'elle  qui  était  libre  ;  libre  de 
cœur,  il  le  savait,  libre  dans  la  loi, 
libre  dans  sa  conscience,  ayant  re- 
poussé, paraissait-il,  les  règles  reli- 
gieuses. 

Quand  il  la  revit,  seule  cette  fois, 
chez  elle,  en  visite,  dans  le  petit  sa- 
lon 011  les  fleurs  qu'il  lui  avait  don- 
nées achevaient  de  se  flétrir,  ternies 
et  collées  en  une  masse  blanchâtre, 
sale,   elle  lui  dit: 

— Vous,  monsieur  Cécile,  vous  êtes 
un  rêveur.  Elle  le  regardait  com- 
lîlaisamment,  contente  d'avoir  chez 
elle,  sous  sa  main,  ce  garçon  sym- 
pathique q'iii  lui  faisait  timidement 
la  cour,  et  dont  elle  allait  pouvoir 
explorer  à  l'aise  l'intellect  intéres- 
sant. Mais  Cécile,  loyalement  vou- 
lait ,se  faire  connaître  mieux,  s'ex- 
pliquer à  elle. 

— Je  ne  suis  pas  un  rê'veur,loin  de 
là,  je  ne  sais  pas  rêver.  Je  vois  les 
choses  telles  qu'elles  sont.  J'ai  trop 
fait  d'autopsie  ;  un  médecin  est  trop 
claisvoyant,  ajsrès  son  école  dans 
le  réalisme  de  la  chair  humaine, 
].our  avoir  conservé  cette  sorte  de 
naïveté  dont  le  rêve  doit  être  nour- 
ri, lycs  mots  nii^mcs  .se  sont  dépouil- 
lés pour  lui  de  leur  mélodie  conven- 
tionnelle, de  l'esprit  irréel)  dont 
vous  les  animez.  Ainsi  là  où  vous 
dites  le  "ccxnir"  d'un  homme,  avec 
un  sens  d'affectivité  et  de  nobles.se, 
nous  autres,  nous  voyons  le  viscè- 
re.... 
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Il  n'avait  jamais  tant  parlû  de- 
vaiil  elle  ;  cette  première  i)lirase 
l'enchanta.  Exultant,  ses  grands 
veux  clairs  et  rieurs  victorieux,  elle 
reprenait  en  battant  des  mains,  pen- 
dant ciue  les  papillotes  frêles  dan- 
saient sur  ses  tempes: 

— Voyez  si  vous  n'êtes  pas  un  rê- 
veur: âpre,  triste,  lude,  mais  un  rê- 
veur vrai  pour  parler  de  la  sorte. 

Elle  ne  devait  juis  en  démordre 
tout  le  temps  qu'ils  se  connurent, 
car  bientôt  ils  se  lièrent.  Elle  sen- 
tait trop,  sans  le  définir  stricte- 
ment, le  culte  qu'il  lui  vouait,  pour 
ne  pas  s'approcher  de  lui  d'instinct. 
Dans  le  nombre  de  ses  camarades, 
cela  fit  un  de  plus.  Elle  l'invitait 
souvent  aux  petits  repas  intimes 
qu'elle  donnait  à  trois  ou  q.iiatre 
amis  seulement  par  grou])cs  de  sé- 
lection. Il  rencontra  là  une  dizaine 
d'hommes  appartenant  pour  la  plu- 
jîart  au  monde  de  la  presse,  et  un 
plus  grand  nombre  de  femmes,  car 
bien  qu'elle  se  familiarisât  très  vite 
avec  n'imiortc  cjui,  la  romancière 
Eugénie  Lebrun,  comme  on  l'appe- 
lait dans  la  vie  privée,  réservait  ses 
préférences,  le  véritable  don  de  son 
âme  aux  amitiés  féminines.  Les 
hommes  n'étaient  jamais,  à  proj^re- 
ment  parler,  pour  elle,  que  des  visi 
tcurs. 

A  l'approcher  de  près,  pendant  une 
année,  à  l'étudier,  à  la  connaitru  un 
peu  plus  chaque  jour,  Cécile  s  atta- 
chait passionnément  à  cette  femme 
qu'on  ne  pouvait  voir  sans  aimer. 
Ponard  avait  dit  vrai:  ses  amis  raf- 
folaient d'elle.  D'abord,  elle  était 
souverainement  franche,  mettant  à 
avouer  ses  sentiments,  bons  ou  mau- 
vais, cet  amour  de  la  vérité  et  cette 
analyse  qui  avaient  fait  d'elle  un 
auteur  féminin  si  spécial.  Elle  au- 
rait détesté  une  camaraderie  "basée 
sur  un  jugement  faux,  sur  ime  ad- 
miration outrée  de  sa  personne. 
Puis,  ce  qui  était  délicieux  en  elle, 
c'était  sa  bonté  dévouée  et  tendre. 
Cécile  sut  bientôt  comment  elle  par- 
tageait son  temps  :  de  cinq  à  sept 
on  la  voyait  recevoir,  et  ses  hôtcs 
la  c|uittait  de  bonne  heure,  le  soir, 
avertis  qu'elle  gardait  une  partie  de 
la   nuit  pour  le   travail.    Son  après- 


midi  était  i)rise  par  des  emplettes 
(ju  des  visites  ;  mais  les  matinées  de 
cette  eiéature  d'énergie  et  d'activi- 
té? 

Ses  matinées  étaient  employées  à 
des-  démarches,  à  des  suppliques 
dont  la  chargeait  sans  trêve  la  clas- 
se des  femmes  laborieuses  qu'elle 
aimait  tant  aider.  Elle  en  connais- 
sait par  centaines  qui  venaient  pro- 
cessionner  chaque  matin  à  sa  porte: 
actrices  en  c)uête  d'engagements, 
professeurs  cherchant  des  cachets, 
chanteuses  demandant  l'aumône 
d'im  concert  où  se  faire  entendre, 
employées  de  l'Etat  la  sachant  bien 
avec  un  ministre,  petites  débutantes 
de  lettres  apportant  leurs  manus- 
crits recopiés  en  belle  ronde  ;  ja- 
mais, jamais  elle  ne  se  lassait  de  les 
recevoir,  de  leur  sourire,  de  les  en- 
courager. Elle  les  aimait  toutes, 
parce  qu'elles  étaient  faibles,  parce 
qu'elles  étaient  femmes  ;  elle  leur 
promettait  les  recommandations 
qu'elle  donnait  toujours  de  sa  per- 
sonne ;  elle  les  réconfortait  avec  de 
res]KTance,  elle  les  reconduisait  à 
la  porte  elle-même,  en  les  embras- 
sant c|uand  c'étaient  des  jeunes  fil- 
les, et  le  lendemain  il  en  revenait 
davantage,  comme  il  en  va  des  pau- 
vres dans  les  maisons  '  où  l'on  don- 
ne'' . 

Cela  se  savait.  Quand  Cécile  cou 
nut  cette  bonté  touchante  de  son 
amie,  il  se  mit  à  l'en  chérir  plus 
fort.  11  n'avait  jamais  vu  de  fem- 
mes resscml)lant  à  celle-là,  et  elle 
éveillait  en  lui,  qui  ne  connaissait 
(.|ue  les  aniours  vtilgaires,  une  nou- 
velle et  douce  façon  d'aimer.  Il  l'a 
vait  d'abord  crue  coquette,  éprise 
d'elle,  parant  son  corps  avec  raffi- 
nement, avec  religion,  avec  volupté. 
Mais  à  revoir  si  souvent,  pendant 
la  même  saison  la  robe  rouge  qui 
l'avait  un  ]x-u  choqué  la  première 
fois,  portée  toujour.s  avec  la  même 
indifférence,  la  même  simplicité, 
surtout  à  l'examiner  cians  tous  ses 
gestes,  dans  ses  poses,  à  scrfiter  ses 
intentions,  il  finit  par  formuler  cet- 
te conclusion:  "que,  chez  elle,  le  dé- 
sir de  plaire  était  descendu  au  "mi- 
nimum qu'il  peut  atteindre  chez  xine 
femme."      Cependant,'  dei)uis   un   an 


qu'il  la  connaissait,  l' aimant  au 
point  de  n'avoir  plus  souci  de  rien 
au  monde,  ayant  oublié  ses  amis, 
ses  plaisirs,  ses  études  pour  elle,  vi- 
vant jour  et  nuit  pour  la  demi-heure 
qu'il  allait  passer  le  soir  dans  ce  pe- 
tit salon  de  la  rue  de  la  Pépinière, 
deux  ou  trois  fois  la  semaine,  il  ne 
lui  en  avait  jamais  fait  l'aveu.  Il 
s'était  réglé  en  cela  sur  la  manière 
dont  la  traitaient  les  autres  hom- 
mes, demi-camarades,  demi-cérémo- 
nieux, jamais  galants.  Sa  timidité 
le  martyrisait,  mais  demeurait  plus 
forte  cjue  tout. 

Pourtant  il  se  sentait  préféré  aux 
autres  ;  il  devenait  facilement  pour 
elle  un  confident.  Elle  le  tenait  au 
courant  de  ses  mécomptes,  de  ses 
délicates  souffrances  d'artistes,  de 
ses  lassitudes,  de  ses  cruelles  inter- 
mittences de  talent  ;  souvent,  il  ne 
la  comprenait  qu'à  demi  ;  leur  inti- 
mité était  fondée  sur  une  illusion  ; 
elle  ne  vovait  en  lui  qu'un  homme 
d'esprit  ;  lui,  en  elle,  qu'une  femme, 
et  leurs  respectives  tendances  se 
complaisaient  à  ce  mirage,  qui  était 
justement  l'envers  de  la  réalité. 

Il  se  sentait  devenir  plus  morose, 
plus  triste  en  tout  son  être  ;  au  lieu 
de  le  plaindre,  de  s'enquérir  de  ce 
cjui  le  rongeait,  elle  semblait  jiren- 
dre  plaisii  à  considérer  sa  mysté- 
rieuse détresse. 

Plus  d'une  fois,  il  la  surprit 
souriante,  complaisante  à  sa  vue 
d'homme  morne.  Il  est  en  effet  des 
femmes  à  c|ui  rien  n'est  savoureux 
comme  une  secrète  douleur  masculi 
ne.  Elle  lui  ])rêta  le  vague  ennui  des 
gens  de  doute  et  d'inq'uiétude  ;  cet 
état  d'âme  lui  jdut  beaucoup  plus 
que  tout,  et  elle  lui  demanda  d'en- 
tendre des  pages  C|n'clle  avait  écri- 
tes précisément  dans  une  disposition 
d'esprit  semblable,  sur  le  poids  de 
la- vie  et  les  incertaines  souffrances. 

Cet  acte  de  rien  éclaira  Cécile.  Il 
l'illumina.  Il  comprit  quel  homme 
artificiel,  créé  par  son  imagination 
d'écrivassière  il  demeurait  pour  elle, 
alors  qu'il  était  simplement  un  fort 
et  viril  amoureux.  Ils  avaient  in- 
consciemment joué  une  comédie  dont 
le  dénouement  était  qu'elle  lui 
échappait,    qu'ils   tendaient   mutuel- 
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lement  aux  ombres  de  ce  qu'ils 
étaient  l'un  et  l'autre,  qu'il  ne  l'at- 
teindrait jamais. 

— Je  la  veux,  pourtant!  murmura- 
t-il  en  redescendant  l'escalier,  dans 
le  tremblement  de  sa  colère,  la  pre- 
mière colère       qu'il   eût  eue    contre 

y    cette  douce  et  innocente  femme. 

S  Et,  en  rentrant,  il  lui  écrivit. 
Ignorant  de  l'art  d'écrire,  des  har- 
monies suggestives  de  la  phrase  et 
de  toute  rhétorique,  il  écrivit  la  let- 
tre suivante  qui  était  son  va-tout, 
(|ui,  par  sa  hardiesse,  pouvait  lui 
laire  perdre  irrévocablement  son 
amie,  ou  la  lui  gagner  ;  qu'un  rus- 
tre aurait  pu  signer,  ou  un  fou,  ou 
un  génie,  parce  que  c'était  un  cri  de 
vérité  et  de  passion. 
"Madame, 
"Vous  allez  probablement  en  rire; 
je  vous  aime  ;  c'est  depuis  que  je 
vous  ai  vue,  depuis  la  première  fois. 
Je  ne  suis  pas  un  lettré  comme 
vous,  comme  vos  amis  ;  j' abhorre 
les  formules  dont  ils  se  seraient  ser- 
vis sans  doute  jjour  vous  dire  cela  ; 
je  ne  suis  ni  un  arti.ste,  ni  un  rê- 
veur ni  un  poète  comme  vous  vou- 
liez absolument  que  je  le  fusse, Vous 
m'av'ez  parlé  tantôt  d'un  mot  qui 
me  déplaît,  l'état  d'âme,  je  n'ai  pa^ 
d'état  d'âme,  je  vous  adore  ;  je  ne 
]5eux  plus  vivre  aussi  loin  de  vous. 
Voilà  l'état  de  mon  âme.  Vous  m'a- 
vez pris  pour  cjuelqu'uu  que  je  ne 
suis  pas  ;  je  n'aime  pas  la  littératu- 
re, pas  les  romans,  pas  les  vefs,  pas 
même  ce  que  vous  écrivez  et  qui  sou- 
vent n'est  pas  vous,  pas  votre  sensi- 
bilité vraie,  pas  la  forme  mêTiie  de 
votre  âme  qui  m'est  chère.  Je  n'ai- 
me que  votre  sourire  qui  est  bien 
vous,  les  actea  de  votre  charité  qui 
sont  encore  vous  vraie,  tt  vous-mê- 
me. Mon  affection  est  à  un  paroxvs- 
me  que  vous  ne  pouvez  mesurer  :  je 
veux  cesser  de  vous  voir,  ou  cesser 
de  vous  voir  L-n  indifférent  ;  j'aime- 
rais mieux  m'en  aller,  quitter  de 
suite  Paris  si  vous  me  repoussiez. 
Je  ne  suis  pas  grand'chose  à  vos 
yeux,  surtout  maintenant,  mais  il 
me  fallait  en  venir  à  cette  franchi- 
se." 
Et  en  attendant  le  matin,  au  lieu 
'    de   dormir,     il    supputa  les   chances 


qu'il  avait  de  pouvoir  répous<.'r.  Ils 
étaient  du  même  âge  tous  les  deux  ; 
elle  était  entrée  de  plain-pied  dans 
la  célébrité  ;  lui  n'y  arriverait  sans 
doute  jamais  ;  ils  étaient  en  tous 
points  dissemblables,  et  elle  ne  ,sem 
blait  pas  l'aimer.  C'était  donc  de  la 
dcmence  que  d'y  songer.  Pourtant  il 
ne  songeait  qu'à  cela. 

Dans  la  journée  du  lendemain,  il 
reçut  un  télégramme  l'invitant  à 
dîner,  seul,   rue  de  la  Pépinière. 

Il  ne  trouva  Pierre  Fifre  ni  fâ- 
chée, ni  follement  heureuse  ainsi 
qu'une  autre  femme  l'eût  été.  Nulle 
surprise  en  elle.  Elle  s'attendait 
à  ce  qui  était  arrivé.  C'était  un 
aiccident  prévu  de  leur  camaraderie. 
Elle  lui  dit  affectueusement  : 

— I\lerci  de  votre  lettre  exquise. 

Il  s'y  trompa  d'abord.  A  demi 
mort  d'anxiété,  il  l'écoutait,  la  dé- 
vorait des  yeux.  Elle  avait  dit  ces 
mots  avec  une  sorte  de  tendresse  qui 
semblait  agréer  délicatement  sa  pas- 
sion lui  sourire,  presque  l'appeler. 
Elle  Continua  : 

— Vraiment,  rien  ne  m'a  jamais 
touchée  comme  cette  lettre.  Vous  qui 
prétendiez  ne  savoir  pas  écrire!  Je 
l'ai  lue  et  relue  ;  elle  est  admi- 
rable. Pourtant  elle  m'a  rendue 
très  malheureuse.  D'abord  il  m'en 
coûte  de  vous  faire  du  chagrin, 
d'autre  part  vous  êtes  l'ami  sur  le- 
quel je  compte  le  ])his,  dont  je  me 
séparerais  avec  peine,  et  cependant, 
]iour  rester  tel,  il  ne  faudra  plus  me 
])arler  de  ces  choses,  monsieur  Céci- 
le. 

Le  coup  de  massue  l'atterra  sans 
lui  arracher  in  mot  de  revendi- 
cation. Seul,  il  avait  \n\  écriie  cette 
lettre  violente  où.  poui  une  fois, 
s'était  exhalée  vraiment  soU  âme. 
Maintenant,  devant  cette  dominatri- 
ce de  sa  vie,  il  redevenait  troublé 
et  muet.     Il  lui  parut  soumis. 

— Mon  intimité,  expliqua-t-elle 
sans  phrase  et  sans  prétention,  mon 
intimité  a  été  le  gage  de  la  confian- 
ce que  j'avais  en  vous.  Je  vous  ai 
laissé  comprendre  sur  quel  ton  de- 
vait vibrer  la  note  de  notre  amitié, 
Je  no  suis  pas  rme  femme,  moi, 
monsieur  Cécile,  je  suis  Pierre  Fi- 
fre, Si  mes  amis  me  faisaient  la 
cour,  je  cesserai  d'être  la  maîtresse 
de  maison. ■■   estimable,   pour  laquel- 


le  j'ai  pu   passer   jusqu'aujourd'hui, 
il  me  semble. 

Cécile  fit  im  effort  inou'i,  chercha 
ses  mots,  et  mit  à  jour,  lentement, 
cette  pensée  : 

— Mais  si  parmi  eux...  l'un  d'eux, 
au  lieu  de  vous  faire  la  cour,  mada- 
me, Vous  apportait  un  amour  hé- 
roïque, quelque  chose  q.iii  Soit  capa- 
ble d'éclipser  tout,  et  même  de  gran- 
dir jusqu'à  vous  cet  ami  obscur,  ne 
Vous  semble-t-il  pas  que...  votre  vie 
changerait...  que  vous  pourriez  orien- 
ter vers  lui  seul  vos  vues,  votre  âme 
et  vous  contenter  de  lui  ! 

Les  yeux  d'Eugénie  Lebrun,  ses 
yeux  clairs  d'un  bleu  léger,  s'empli- 
rent de  larme:  .  Ici  l'extrême  bonté 
de  son  coeur  était  atteinte  ;  elle  sen- 
tit qu'elle  affectionnait  vraiment  ce 
jeune  homme,  et  voulut  ne  le  re- 
pous.ser  cju'avec   douceur. 

— L'amitié  que  je  vous  offre,  ciue 
je  vous  donne,  est  bien  plus  c.ue  l'a- 
mour,   fit-elle  gravement. 

Il  comprit  que  c'était  im  principe 
de  son  existence  qui  tombait  là  de 
ses  lèvres,  et  que  la  chose  terrible, 
orageuse  et  grondante  comme  le  feu 
qu'il  sentait  en  lui  ne  pouvait  at- 
teindn>  cette  tranc|uille  et  paisible 
créature   de   pensée. 

— Car  enfin,  reprit-elle  au  bout 
d'une  minute  en  hochant  la  tête,  l'a- 
mour... 

S'^n  calme  le  d,és(espérait.  Il  de- 
venait lucide,  il  concevait  rout  à 
coup  sa  vraie  nature  résorbée  dans 
l'impassibilité  de  l'observation.  A 
force  de  se  jouer  avec  les  drames,  les 
cas,  les  mi.sères  de  la  passicn  hu- 
maine, la  roinancière  avait  contrac- 
té cette  sereine  philosophie  de  les 
Voir  comme  des  agitations  iniitiles, 
sans  gravité,   des  illusions. 

L'heure  du  repas  interrompit  pour 
un  moment  la  lutte  aiguë  où  ces 
êtres  se  disputaient  silencieusement 
la  maîtrise  l'un  de  l'autre.  Ce  fut 
un  dîner  triste  ;  Cécile  ne  desserrait 
pas  les  lèvres.  Son  amie  s'affligeait 
ai'ssi  de  son  chagrin,  mais  superfi- 
ciellement, comme  une  mère  s'atten- 
drit avec  un  sourire  indulgent  aux 
déceptions  puériles  de  son  enfant. 
Elle  semblait  dire,  avec  toute  sa 
manière  d'être  :  "Vous  souffrez  à 
cause  de  moi,  mais  cela  passera." 
Cette  nuance  n'échappa  pas  à  Cécile 
qui  s'en  irrita.  Iaù  aussi  avait 
Éprouvé  cette      impression  de  scepti- 
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cisnie  devant  l' amour  des  autres  ; 
souvent  il  s'était  dit,  raillant  la 
conviction  pieuse  cjui  entraînait  cer- 
tains de  ses  camarades  vers  leurs  pe- 
tites amies  :  "Comme  ils  se  pren- 
nent au  sérieux!  comme  ils  s'illu- 
sionnent!" Ht  phis  d'une  lois,  en  ef- 
fet le  lendemain  des  plus  beaux  ser- 
ments, les  anioureux  se  déliaient 
l'un  de  l'autre,  à  propos  d'un  verre 
de  Champagne,  d'un  noeud  de  dentel- 
le, ou  d'une  pièce  de  cinq  francs 
qu'on  ne  donnait  pas. 

On  restait  chez  elle  peu  de  temps 
à  table  ;  ils  repassèrent  de  bonne 
heure  au  petit  salon  tendu  de  perses 
blanchâtres.  Elle  lui  parla  de  sa  let- 
tre. Ils  étaient  assis  à  une  table 
basse,  et  leurs  visages  restaient  dans 
l'ombre  de  l'abat-jour  jaune  qu'ils 
dominaient.  En  pleine  lumière,  ses 
mains  potelées  d'un  blanc  ivoriu, 
brassaient  de  vieilles  photographies 
qu'elle  triait.   Elle  disait: 

— Vous  avez  une  volonté  intermit- 
tente, tour  à  tour  ferme  et  chance- 
lante ;  c'est  ce  qui  ressort  de  votre 
forme  d'écriture.  Votre  réflexion 
n'atteint  pas  non  plus  le  fond  des 
choses,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
vous  soyez  irréfléchi.  Vos  S  sont 
étonnants  ;  très  rare  aussi,  la  bou- 
cle de  vos  majuscules.  Et  comme  ce- 
la confirme  tout  ce  que  j'avais  con- 
çu de  votre  caractère,  sauf  pour  ce 
qui  est  de  votre  sensibilité,  que  je 
crovais  moindre. 

Oh!  sa  lettre,  sa  pauvre  lettre.  Ce 
morceau  de  lui-même!  Avait-il  donc 
frémi  si  peu  entre  .ses  doigts  qu'e'le 
n'y  eût  cherché  qu'un  examen  gra- 
phologique, la  curieuse!  Elle  était 
férue  de  graphologie  depuis  quelque 
temps  ;  elle  voyait  dans  cet  art  un 
outil  pour  forcer  les  sanctuaires  se- 
crets des  âmeS  et  l'avait  saisi  avi- 
dement. 

Cécile  reprit  avec  colère: 
— Si  vous  aviez  pu  comprendre  vé- 
ritablement ce  que  je  ressens     pour 
vons,  vous  n'en  auriez  pas  décidé  si 
légèrement  ;   mon  amour  ne  ressem- 
ble à  aucun  autre. 
— Et  vous  l'avez  aimé,  lui? 
Son  regard  la  fascina  si  tort  cin' el- 
le se  tourna  vers  lui. 

— J'avais   vingt   ans,    dit-elle,    j'a- 
vais le  droit  de  le  croire,  d'autant 
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plus  qu'il  était  sincère,  comme  vous 
l'êtes,  mon  pauvre  ami!  Huit  ans 
après,  quand  nous  avons  été...  dé- 
chaînés par*  la  Loi,  j'ai  connu,  je 
puis  bien  le  dire,  une  ivresse  de  li- 
berté et  de  contentement  que  nulle 
ivresse  ne  peut  certes  égaler.  Yous 
me  comprenez:  l'enchantement  de 
mes  vingt-huit  ans  libres  a  été  plus 
savoureux  que  celui  de  mes  vingt 
ans  amoureu?:-  Voilà  pourquoi  je 
vous  disais  tout  à  l'heure  :  l'amitié 
que  je  vous  offre  vaut  plus  que  ce 
que  vous  me  demandez...  Et  je  trou- 
ve qu'il  serait  dommage  de  compro- 
mettre Cette  chose  durable,  capable 
de  nous  jjrocurer  à  l'un  et  à  l'autre, 
tant  de  douces  heures  dans  la  vie,  — 
car  je  vous  classe  dans  la  catégorie 
des  amis  de  toujours,  —  il  serait 
dommage  de  compromettre  cette 
liaison  pour  une  autre  qui  finirait 
mal  ;  c'est  l'éternelle  histoire,  vous 
savez. 

Cécile  eut  envie  de  se  récrier  ;  ce 
n'était  pas  une  liaison  transitoire 
qu'il  voulait  ;  elle  se  méprenait  ; 
c'était  sa  vie  dévouée  tout  entière, 
c'était  l'union  éternelle  que  la  mort 
peut  seule  ronipre,  c'était  le  maria- 
ge tel  que  les  parents  de  Cécile  et 
toute  son  ascendance  bourgeoise  1  a- 
vaient  connu  et  pratique  depuis  des 
siècles.  Mais  il  conçut  aussitôt  l'i- 
dée de  son  infériorité  sociale  vis-à- 
vis  de  cette  femme  célèbre,  et  il  se 
tut,  humilié,  vaincu.  "vSon  amitié, 
ou  ,  c'est  cela,  .son  amitié,"  se  dit- 
il. 

(  à  suivre  ) 

Ré'ccmment  on  voulut  inaugurer 
une  exposition  d'horticultiire  en  mu- 
sique. On  invita  un  compositeur  à 
écrire  un  morceau  de  circonstance. 

One  fit  il? 

Il  mis  dis  "cris  en  thèmes"  dans 
sa    partition. 

Jacques  { cinc|  ans)  demande  à 
une  de  ses  soeurs  aînées  : 


-Qu'est-ce  c^u'ime  abeille? 


— Ah!    du  miel!    Est-ce  qu'elles  ne 
font  pas  d'antres  confitures?... 

SI  vous  AIMEZ 

la  bonne  lecture  française,  envoyez  douze  (12)  cents 
au  Jardin  littera're.  Boîte  464   J.  F.,    Manchester, 

N.  H-,  et  vous'  recevrez  55  belles,  et  longues  histoires 
par  le  retour  du  courrier,  l'équivalent  d'un  volume  de 
quatre  cents  pages. 


Tél.  Bell  Est  1584 

Chs.  C.  de  Lorimier 

Importateur  de  Fleurs  et  Plantes  naturelles.   Fabri- 
cant de  fleurs,   Corbeilles,   Plantes  Artificielles. 

No  250  RUEST-DENIS 

Vls-à-vis  le  Jardin  de  l'Enfance.  MONTREAL 

Spécialité  :  Tributs  Floraux    funéraires 


Découverte  Merveilleuse 

Guérioon    Radicale, 
sans  Opérations, 

DES     TUMEURS! 
Cancers,  Loupes,  Kystes,    Signes,  Verrues,  Etc. 

CONSULTATIONS   GRATUITES 


MME      SOT-riAUX, 

Herboriste  Français 

998B,  Rue  St-Denis,  Montréal. 

Certificats  fournis  sur  demande. 


<  t. 


DIOZO 


I,e  merveilletix  diîsinfectant  proprement  mi 
en  petites  boîtes  magnifiques  d'aluminum,  qu 
contient  une  matiôro  antiseptique  connu  pour 
6tre  le  désinfectant  et  le  destructeur  de  mauvais 
ses  odeurs  le  plus  puissant  sur  terre,  dune  Ddeu' 
toujours  agréable  et  détruisant  les  germes  des 
maladies  mierobi'*lines,  prévient  la  contagion, 
chasse  les  mites  de  vos  gardes  robes, 
chasse  les  canerelas,  la  vermine  et  les  soiris,  etc, 
etc.  Vendeu.«es  et  vendeurs  demandés  pour 
Montréal  et  toutes  le^  autres  villes  du  Canada. 

Echantillons  envoyés  S'Jr  réception   de  $1.25 

S'adresser  à 

N.  RAQUETTE,  Agent  général, 
1800  Ontario  Est  Montréal 


BELLES  IMAGES  SAINTES 

20  pour  10  cts 


J.  V.  CELINAS  ti  CD. 


DEPT.  184 
MANCHESTER,  N.   H. 


^•^•«••^ 
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N'oubiions  pas 


que  tous  les  Cana- 
diens ont  le  devoir 
d'encourager  la  littérature  nationale  et  que  c'est  être 
patriote  qvie  de  débourser  quelques  dollars  par  an  dans 
ce  but.  La  Librairie  Nationale,  Casimir  Hébert,  200  rue 
Saint-Denis.  Montréal,  est  la  seule  librairie  au  Canada 
s'occupant  exclusivement  des  oeuvres  du  terroir.  Elle 
mérite  rencouragement  de  tous  et  compte  que  ces  ef- 
forts pour  la  d'ffusion  des  oeuvres  canadiennes  trouve- 
ront un  écho  dans  votre  cœur  et  que  votre  patriotisme 
se  traduira  par  une  commande.  Demander  un  catalo- 
gue. LIBRAIRIE  NATIONALE.  CASIMIR  HÉ- 
BERT, directeur,  200  RUE  ST-DENIS.  Montréal. 


Librairie  Nationale  vient  de  paraître  : 


78a  rue  ST-DENIS 

Coin  Lagauchetière,  MONTREAL 


Casimir  Hébert, 

Libraire  Expert,  Éditeur, 
Commissionnaire 


DQUCET  (Louis-Joseph).— "La  Chanson  du  Passant".  • 

—  Poésies  canadiennes,  1  vol.  in-S  de  112  pp.  Prix:  0.60.  î 

franco  par  la  poste  :  0.67.  * 

j 

C'est  le  premier  volume  publié  par  la  Librairie  Na-  • 

tionale  et  voici  l'appréciation  qu'en  fait  un  poète  déjà  ^ 

connu  :  • 

« 

"Dès  son  premier  livre  de  vers.  M.  Louis-Joseph  Dou-  ? 

•  cet  se  révèle  un  des  meilleurs  poètes  de  cheznous.  "La  ? 

^^Chanson  du  Passant.,  est  une  page  d'art  franchement  1 

"originale  ajoutée  à  la  jeune  littérature  canadienne."  i 

(ALBERT  FERLAND  de  l'Ecole  I 

littéraire  de  Montréal.)  4 


••••••^•» 
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t         Théâtre  Natioral 

f  M.  p.  CAZENEUVE,  directeur 


Coin  des  rues 
Ste. Catherine  et  Beaudry 


Tel.  Bell  Est  173 
Marchands  520 


SEMAINE  du  8  FÉVRIER    t 

LES   AVENTURES  D'UN    EfiFANT  J 
DE  PARIS.  t 

Le*  jours  de  fête,  matinées,  mômes  prix  ^ 
i  qu'aux  soirées.  4- 

'♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦  ♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦ 


Les  trains  partent  de  Montréal 

DE    LA    GARDE    WINDSOR 

BOSTON.  LOWELL,  a9.00  a.  m..  a7.45  p.  m- 
TORONTO.  CHICAGO,  b8.45  a.  m-    alO.OO  p.  m. 
OTTAWA,  bS,35  a.  m.,  c8.S5  a.    m.,   b4.00 

p.  m.,  a9.50  p   m.,  alO.15  p.  m. 
SHERBROOKE,  b8.25a.m.,  b4.30p.m.  d7.2;p.m. 
HALIFAX,  ST-JOHN,  N-  B.,  d7.25  p.  m. 
ST-PAUL,  MINNEAPOLIS.  a9.50  p.  m. 
WINNIPEG.  VANCOUVER,    alO.15  p.m. 

DE  LA  GARE   VIGER 

QUEBEC,  b9.00  a.  m.  à  2  p.  m.  àll.30  p.  m. 

TROIS-RIVIERES.  a9.00  a.  m.,  a  2.00  p,  m.,  b5.10  p.  m. 
a  11.30  p.  m. 

SHAWINIGAN,  FALLS;  b2.00  p.  m. 

OTTAWA,  b8.30  a.  m.,  b5.4S  p.  m. 

JOLIETTE,  b8.20a.  m.,    B9.00  a.  m.     bS.OO  p.  m. 

ST-GABRIEL,  b9.00  a.  m.,  bS.OO  p.  m. 

STE-AGATHE,  bS.45  a.  m..  c9.15  a.  m.  (1)  1.30  p.  m. 
b4.00  p.  m. 

NOMININGUE,  R.  8.45  a.  m.,  C9.1S  a.  m.,  b4.00  p.  m., 
[a]  Quotidien,  [b]  Quotidien,  excepté  les  diman- 
ches, (c)  Dimanche  seulement,  (d)  Quotidien  ex- 
cepté le  samedi,  (1)  Samedi  seulement,  (R)  Lundil 
mercredi  et  samedi. 

A.  E.  Lalande,  agent  des  passagers  pour  la  ville. 
Bureau  des  billets  de  la  ville,  129  rue  St-Jacques,  voisin 
du  Bureau  de  Poste,  Montréal. 

BILLETS  DE  PASSAGE  SUR 
STEAMERS. 


UAME    SOLITAIRE! 

Poésie  .par  ALBERT  LOZEAU 


Cliarmant  volume,  édition  de  luxe  imprimé 
à  Paris. 

1  voliu  16  7  1-2  par  5,  broché 88c- 

"      demi  relieiire  chagrin JLSô 

Pleine  reh'eure,  veau  souple,  rouge, 

tranche  ronge 1.40 

Demi  reliure,  morceau 

Demi  rialieure,  marocain  poli,  avec  coin'!  tranehe 

dorée 2.10 

Diini  relienre,  amateur  chagi-in,  avec  coins, 

tran-  h°  dorée 1.85 

Pleine  reliur-^.  chagrin,  1er  choix, 

tranclu-dorée 2.90 

Librairie  Bea<jchemim 

(A    responsabilité  Limitée) 

256,  rue  St.  Paul,  Montréal. 


Synopsis  des  Règlements  concernant 

les  Homestead  du  Nord-Ouest 

Canadien 

To::  1  e  section  de  nombre  pair  des  terrains  de  la  Puissan- 
ce au  Manitoba.  ou  des  Provinces  du  Nord-Ouest:  excep- 
té les  lots  S  et  26:  non  réservés;  pourra  être  prise  comme 
homestead  par  toute  personne  se  trouvant  le  seul  chef 
d'une  famille,  ou  par  tout  individu  mâle  de  plus  de  dix 
huit  ans  sur  un  espace  d'un  quart  de  section  de  160  a- 
cres,  plus  au  moins.  ?*^d^ 

La  demande  d'entrée  pour  homestead  doit  être  faite 
personnellement  au  bureau  de  l'agent  local  ou  du  sous-  j 
agent.  Néanmoins,  une  entrée  par  procuration  peut  être 
faite  dans  certaines  conditions  par  le  père,  mère,  fils  fille 
frère  ou  sœur  du  futur  colon. 

Le  homesteader  est  obligé  de  remplir  les  conditions  re- 
quises d'après  l'un  des  système  ci-dessous  ; 

(1)  Une  résidence  de  six  mois  ou  moins  et  la  culture  1 
de  la  terre  chaque  année,  pendant  trois  ans. 

(2)  Si  le  même  colon  a  feu  et  lieu  sur  la  terre  qu'il 
possède  d'une  étendue  de  pas  moins  de  80  acres"  dans 
les  environs  de  son  homestead,  les  conditions  de  cet 
acte,  quant  à  la  résidence,  pourront  êtres  remplies  par 
le  fait  de  résider  sur  le  dit  terrain.  Un  co-propriétaire 
en  terrain  ne  sera  pas  tenu  à  cette  formalité. 

(3)  Si  le  père— ou  la  mère  si  le  père  est  décédé— de 
toute  personne,  qui  est  illégible  pour  faire  l'entrée'.'d'un 
homestead  d'après  la  teneur  de  cet  acte,  demeure  sur 
une  ferme  d'une  étendue  de  pas  moins  de  SO  acres  dans 
le  voisinage  du  terrain  entré  pour  la  dite  personne  com- 
me homestead.  les  conditions  de  cet  acte  quant  au  lieu 
de  ré.sidence.  avant  d'obtenir  la  patente,  pourront  êtres 
remplies  parle  fait  que  cette  personne  habitera  avec  le 
père  ou  la  mère.U'-.-  ^;XZ       ?  ..  .-, 

4  Le  mot  "voisinage''  des  deux  précédents  paragra- 
phes, veut  dire  pas  plus  de  neuf  milles  en  ligne  directe, 
exclusivement  des  largeurs  allouées  au  routes  croissan- 
tes dans  l'arpentage. 

(5)  Un  propriétaire  d'homestead,  désireux  de  remplir 
ses  devoirs  de  résidant  en  concordance  avec  les  articles 
ci-dessus  pendant  qu'il  habite  avec  des  parents  sur  une 
ferme  lui  appartenant,  devra  notifier  l'Agent  du  Dis- 
trict de  cette  intention. 

Avant  de  demander  des  lettres  patentes, 'le  colon  de- 
vra donner  avis  de  six  mois,  en  écrivant  au  Commissaire 
des  Terres  du  Dominion,  à  Ottawa,  de  son  intention  de 
ce  faire.  W.  W.  CORR'i', 

Sous-ministre  de  l'intérieur. 

N.B.— La  publication  non  autorisée  de  cette  annonce 
ne  sera  pas  payée. 
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Kos  dents  sont  très  belles 
naturelles,  garanties. 
INSTITUT  DENTAIRE 
FRANCO-  AMERICAIN 
(incorporé),  162  rue  St.- 
Denis,  Mon'réal: 

CAiyis  perrinI 

Le  GANT  PERRIN  est  un  complé-  I 
-  -  ment  indispensable  â  votre  nouvelle  Jtci-  T 
T  lette,  ,T 

Gants  chevreau   en  toutes  longueurs   '  "^ 
Spèeialitée  de  GANTS  PERRIN  au 


PARIS  KID  GLOVES  STORE 

I    431,  RUE  STE-CATHERINE  Ouest 
T  PHONE  UP  1068 

'-»-♦■♦♦♦  »  ♦  ♦  ♦♦  f  ♦  >•  ♦rft  »  ♦  ♦♦-♦^fHF^ 

Pourquoi  devient-on  Tuberculeux? 

Parce  qu'on  ne  tient  pas  compte  d'un  rhu- 
me  de   cerveau. 

Pacce  qu'on  néglige  un  rhume  de  poitrine. 

Parce  qu'on  ne  soij^e  pas  une  bronchite. 

Parce  qu'an  ne  sait  pas  préserver,  «sap- 
tiser,    antiseptiser  tes  voies   respiratoires. 

Parce  qu'on  ne  connaît  pas  ou  qu'on  n'ejnv 
ploie  pas  les 

CAPSULES  CRESOBENE 

Avec  les  CAPSULES  CRESOBENE  on 
emp€che  les  rhumes  de  cerveau  de  tomber 
dans  la  poitrine.  On  calme  la  toux  de  la 
.grippe  on  de  la  bronchite,  dont  on  cicatrisa 
les  lésions,  terrains  propices  aux  Vacilles. 
Ou  donne  de  la  respiration  aux  Asthmati- 
ques, aux  emphvsémateux.  On  préserve  ses 
Voies  respiratoires  de  l'invasion  microbienne 
en  aseptisant  l'arbre  aérien  jusque  dans  ses 
1  amifications    les   plus    intimes. 

Les  CAPSULES  CRESOBENE  possMent 
u»e  efficacité  prodigieuse  et  opèrent  ées  gné- 
risons  merveillenses. 

j  Que  de  temps  gagné  !  Que  d'evnuis  sup- 
;  [%  priviés!  Qve  de  catastrophes  évitées! 
I  Par  l'cmp/oi   de  ce  vierveUtcvx  pro- 

j  dtdt. 

!  En  vente  Sans  tonte»  les  pharmacies. 
[Prix,  50c.   le  flaoon. 

I  Dépôt  jrénéral:  Pharmacie  Décarv,  coin 
[des  rues  Sainte-Catherine  «t  Saint-Denis, 
I Montréal.  (fj».   2') 
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Les  écoles  gratuites  du  soir,  sous  le 
contrôle  du  gouvernement,  sont  ou- 
vertes, à  Montréal  et  à  Québec,  du 
premier  octobre  au  premier  mars, 
chaque  année. 

On  y  enseigne  le  FRANÇAIS,  L'AN- 
GLAIS, le  CALCUL,  L'ECRITU- 
RE et  la  COMPTABILITE.  t 


MONTREAL  et  BANLIEUE 


Les  écoles  sont  sous  la  direction  de 
M.  J.  H.  BERGERON,  119  rue 
Mentana. 

Q.UEBEC 

Les  écoles  sont  sous  la  direction  de 
M.  l'abbé  Th.  G.  Rouleau,  Princi- 
pal de  l'Ecole  Normale  Laval. 


LA  GENE 


Le  secret  de  rire  toujours, 
aussi  le  moyen  de  se  débar- 
rasser de  la  gène,  sous  quel- 
que forme  que  ce  soit,  chez 
les  oleuï  sexes,  jeunes  ou 
vieu.x,  de  cette  gène  qui  rend 
esclave  quelquefois,  ridicule 
toujours  et  vous  empêche 
d'occuper  la  place  que  vous 

méritez  en  ce  monde,  Détails  complets  envoyé^ 

gratis  sur  réception  d'un  timbre  de  2  cents. 

Adressez  : 

THE  DOMINION  AGENCY 

Dept.  3 

107  St.   Jacques,   Montréal,     Que. 


FLEURS  FRAICHES 

Reçues  tous  les  jours  chez  : 

ElD.     LAFOND 

Le  Fleuriste  des  Théâtres 
409,  Rue  Ste-Catherine  Est 

Tout  ouvrages  exécuté  à  prix  modéré. 
Tel.  Bell  Est  1949 


GUÉRISON  GARANTIE 

DE  TOUTES  les  MALADIES  des  PIEDS  ! 

Mme.  E.  RATELLE,  Spécialiste 

Successeur    du   céli.br<;    Professeur    E     KAlELLEj 
Maison  établie  depuis  47  ans. 

Traitement  Efficace  Des 

Corps,  Oignons;  O  igles  Incarnés, 

Transpiration  Etc.,  Et«  , 
MME.  E.  BATELLt-,  Pédicure, 
163  RUE  ST.  DENIS,  Montréal.] 


SPECIALISTE  DIPLOMEE 
Pour 

Massages  de  tous  genres 


Traltemont  du  Cuir  Chevelu, 

Massage  de  la  Figure  et  du  Corps. 


Résultat  Immédiat  satisfaisant  GARANT 

Sur  demande,  nous  traitons  nos  patient 
■X  domicile. 

Madame  A.  L  BLATCH, 

SPECIALISTE 
902   AVENUE  ESPLANADE  ANNEXE 

Près  rueFalrmount  MILBEND 
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SWCEÎ 

CAPORAL 


Il  s'en  vend  plus  que 

toutes  les  autres 

marques  réunies. 


FOU  RRUREIS 


Hâtez-vous  si  vous  voulez  bé- 
néficier de  l'escompte  spécial 
que  nous  continuerons  do  don- 
ner pour  quelques  jours  enco- 
re sur  tontes  nos  marchandi- 
ses, Nous  offrirons  entre  autres 


Manteaux  rat  mus- 
qué dans lesderniers 
styles  à  de  très  bas 
prix. 

Manteaux  Near  Seal 

depuis $22  50 

Haute  qualité  de  Man- 
teaux doublés  et  garnis 
de  fourrure.  . . .  ..S46,00 

Manteaux     Pony     de 

Russie  depuis $35.00 

Cravates  et  Manchons 

NearSeal,  le  set.  ..$10.00 
Cravatps  et  Manchons 

en  écureuil,  le  set.  .S15.00 

et  plus 


O.   NORriANDIN, 


GBOS  ET  DETAIL 
350  BOULEVARD  ST-LAURENT, 


AP 
21 
J65 
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